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R E P O N S E 
il f îxanten des* Remarques fur le Pfaiùrte XXIL 

qui a paru dam le àermer Journal. 

IL n'étoït apurement pas befoin de m? con
jurer par quelque chofede fi impofant &* 

fi fouveraînement refpeétable que tes enn ail
les dejéfm Chrijl, pour me faire prendre ett 
bonc part Y Examen qu'on a daigné faire de 
mes Remarques fur te Pfaume XXIL L& 
feul nom de Philographe, conu par de fa-
vantes Pièces que nous avons vues de tems 
en tems dans ce Journal, y étoit plus que? 
fiififant 5 cet Exàmcune fut il même pas par-
femê d'autant d'expreflïons polies & obli
geantes, capables de me doner quelque en
flure, fi je ne fentois , corne je me fais mt 
pkiifir de le dire ici , combien peu je les mé
rite, au moins dans leur totalité. 

X % Thù 



Jo8 Journal Helvétique 
Pbifographe fe plaint d'abord * , xjue, coiu 

tre mon deffein, à la vérité , jcjembteojrirauA 
T>eifles des armes, & une "matière de triomphe, 
en difanrau fujet du Texte même de noa 
Pfaumes , que Ton doit mettre quelque difê-
rence entre les Ecrits des premiers Ages du 
Monde ; & ceux de notre Siècle, ou le goût m 
fait (Tordre & de vietlwdefe perfe&ione ds plut 
en plus, & il ne comprend pas qu'on piuffe 
parler ainfi d'Ecrits divinement m$nes\ car,r 

dit il , ** entouttems ce qui émane de fEf-
prit de Dreu doit avoir le degré de perfeBiyt 
qui cara&erife le<prodûBions de cet EjpritfainL 

Mais n êft-te pas l'opihion confiante delà 
phis grande pairie des théologiens , $ des 
Théologiens de toutes les Comunion9t,qufc 
le St. Ffprit, en infpirant les jouteurs fatre^ 
ne sVft p s fervi dHcux cohiede fimplesrnft* 
chinés , mais qu'if leur 3 Jaiflé leurs divers 
cam&èrcs & même leut*s petites inexadfcu» 
de$ &vimpeifedions de ftile, & n'eft-op p?5 
forcé"honoré malgré d'en convenir* parJ'Pr 
Xctmen & la compijraifoji de leurs Ecrite^ 
Proïîtant'néanmoîns.de l'avis de Pltifographet 
R f̂ oiy* ne pas alléguer de trop gray# 
échantillons de ces inêxaâitudes % croirait-iĵ  
par exjempte-, que fi Saint Mathieu.eim 

• * Pag, iiz. « P. ai». * * 
\ 



03ohre i 7 f 5; $0$ 
lait utt {tetit cours de Grammaire & eu quel-' 
que Maître en ftile, il eut raporté corne il a 
fcit ces paroles de nôtre Seigneur, Tous ceuoi 
qui me difent, Seigneur, Seigneur 7 tûentre* 
ront pas dans le Bgïaume des Çieux , & qu'il 
ne fe fut pas énoncé félon la nouvelle Ver-, 
fion de Genève , Ceux qui me difent, SW-
gncur j Seigneur, n'entreront pas tous dans li * 
Hgïaumedes deux ,* & que, par conféquent i 
& le St. Efprit eût infpire de nos jours le pieu* 
Fénelùn , Archevêque de Cambrai, & quel
ques fimples ILaboureurs, nous n'euflionè 
pas vu fortir de delfous leurs phimeà de* 
Ecrits très diférens en cxa&itude de ftile $ 
4e méthode ? 

Ici je ne puis obtenir de moi de fre pas 
demandera Pbilographey & je le prietfcs 
humblement de ne pas s'en ofenfer, tté* 
éloigné que je fuis de vouloir fui faire la 
moindre peine, de ne pas lui demander i . * 
dis-je , fi, en y réfléchiflant bien t il ne 
trouve poiïlt qu'on pourrait très juftemenc 
rétorquer fes allarmes contrelui, & dite qiîS 
fi jamais on a ofert det armes çux Déïftef & 
une matière detrimnphe,"C'e{i en voulant du 
vinifer tous les mots de la Bible,- puis que 
parla on rejette inévitablement furie Su 
Efprit les jnexadtkudë$ Çui devroient être 
mifes tmiçueftoentfur te compte dé l'home s 
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inexactitudes qui fautent aux yeux, mai* 
qui auffi, pour tout efpric fage &raifonablef-, 
»e décréditeront point lefœid de la Révéla* 
pon, & n'y porteront même jamais la moin
dre atteinte; nedtvant être regardées que; 
çomfc des traits moralement inévitables do 
l'imperfedion des organes dont il a plu à U 
Sagefle divine de fe fervir pour rédiger par 
|crit les Livres facrés* 

Je m'attends bien à voir ici Thilograpbt 
fe retrancher, corneille fait déjà d'avance *, 
derrière les meilleures Leçons d'un Texte que 
les homes ont altéré 7 les fautes des codifies , 
le Texte lavé de lafalepoujfiérç des points dont 
les Juifs Pont défiguré, &c. points au refte que 
je fuis bien éloigné, de même que lui, de 
croirç authentiques. Mais fi Philogi'apbe s'é*. 
toit bien fouvçnu lui même de fon avis & 
dp fts allarmes, auroit-il parlé de tout cela 
fi fort à découvert ? Prudemment doncje 
jbrifelà deflus* 

fbiïographe me parle de Deïftes. Qu'il 
tue permette encore de lui demander, s'il 
tt'en diftingue pas de deux fortes : Les uns 
gui le font malgré eux, & par une pure fuitç 
naturelle de la tournure de leur efprit, & 
qui dès là fe gardent bien d'ètrç afirmatifs 
fii décififs ,* & les autres qui l'étant par liber* 
tinage, ou. par une orgueiUeufç pr#oimi<m 
-< * & * *i4. &*a$ & 
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& un Faftueux dédain de toute Religion, du 
Peuple, décident en infenfés, & en gens 
qui feroient bien fâchés que la Révélation 
fp trouvât réelle ? Si ces derniers méritent-
peu de mènagemens, ne paroit-il pas à Phi-
lograpbe qu'on ne fauroit trop en avoir pour 
les premiers, & que , pour tâcher de les 
convaincre, on doit très foigneufement 
éviter avec eux toute pétition de principe & 
tout argument qui n'cft pas concluant ; ou 
que tout au moins, fi l'on en emploie qui 
lie fiaient pas de la dernière évidence, ou 
doit ne les doner que pour ce qu'ils valent, 
& bien fe garder de les dire_démonftratifs. Sf 
Von eut aimé la Vérité, l'unique Vérité, 
plus que foi même & fes propres opinions , 
ou celles que la naiflance & l'éducation nous 
ont fait recevoir, dans tous lesfiéçles certai
nement c'eft ainfi qu'on auroit dû s'y pren
dre }r mais, fi jamais on l'a dû, c'eft fans 
doute dans un fiéc'e autant éclairé que le n£» 

v tre, où l'on veutabfolument de la certinu 
de & de l'évidence» . . . • 

Je jrie le favant Phihgraph», épithète que 
Je lui done, non par retour de politefle» 
mais corne la méritant avec autant de juftice^ 
&de fondement, que je la déclare des plus 
déplacées à mon égard , je le prie, d;s-je , 
de trouver bon que là dcflus je, lui cite, des 

X 4 F** 



3*12 Journal Helvétique 
paroles dignes de toute (on àtention. Elles 
îbnt de Mr. Midletan\ Do&eur en Théolo
gie, dont j'avouerai n'avoir lu aucun ou
vrage , & qui ne m'eft cônu que par cette 
citation que j'ai lue quelque part, mais que 
j'eftime valoir feule tout un infolio. „ Dans 
„ ce fiécle de Pirrhbnifme , dit-il, où le 
„ Chriftianifme eft fi vivement attaqué & 
„ corne afïïégé de près ? le vrai moïen de ie' 
„ défendre n'eft pas d'agrandir les fortifica-
v dons, & de faire enforte que, pour fe 
» mettre à couvert des infultes des aiiié-
j , geans, on ait befoin de plus de fecours 
„ qu'il n'en peut aiiement fournir; mais 
„ plutôt, corne d'habiles Ingénieurs, de 
„ démolir ces foihles dehors, qui ne fer
ai,.vent qu'à couvrir & à loger ^Ennemi,' 
» qui peut dès là les battre en ruine avec 
», plu? de fuccès, & de fe renfermer dans fes 
v retrânehemens naturels &folides, qui fe 
j , trouveront à la fin imprenables. 

Lefujct eft fi grave & fi important», que 
je crois devoir apuier .encore ce fage & ex
cellent confeil, de quelques autres parole* 
tout à fait parallèles. Elles font de l'Auteur; 
de la Religion EfTentielle. „ Quel parti, 
?, dit il y a-t-on pris avec lés Incrédules? 
v Au lieu de leur ôter tout prétexte, en 
s\ examinant de fang froid en quoi ils pou-

„ voient 
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„ voient être fondés, & de leur aban-
w doner ce qu'ils ataquoienc avec railbn , 
^ & c'eft ce qu'on auroit fait fi l'on eut 
„ conu fes vcncables intérêts , on s'ell 
j , roidi contre touc ce qui venoit de leur 
„ partj on les a chargés de noms odieux; 
„ on leur a difputé jufqu'a un pouce de . 
„ terrain- Eux à leur tour le (ont cram-
„ ponés à l'extrémité opofée : Ils ont chargé 
i3 la Religion de ce qui dsvoit être mis Tuç 
„ le compte des pallions humaines. EtvoiV 
„ la comment le zèle mal entendu, loin de 
„ fervir la Religion , n'a fait que l'obfcur-
„ cir d'avantage *, •,' 

Pour fe former quelque idée de cette fagev 
& modérée manière de procéder avec les IlM 
crédules ou Déifies du premier genre dont̂  
j'ai parlé, je crois qu'il feroit bon de lire 
avec attention & une entière déprévcntjoa 
quelques pages du Livre intitulé, Sentiment 
de quelques Théologiens de Hollande fur PHif-, 
toire critique du Vieux Teftament, du P. Si
mon **, de même que les Lettres. 9. 10. & 
11. delà fuite de ce même Ouvrage, fous le 
titre deDéfenfe des Sentimens de quelques Théo
logiens de Hollande fur fHifloire critique du 
Vieux Tejlamenti Ouvrages atribués au fa-

, • /• vam 
* Rel. Effent. Suite de la 3 e. Part. Let. 13. 

•** Pag. 219. jufqu'à 2g6. , ," 



5 H Journal Helvétique 
vant & célèbre Mr, Le Clerc. Quoi que je rta 
foucrive pas généralement à tout ce qui elfe* 
contenu dans ces «.endroits que je note, j'ofe 
néanmoins déclarer ici, que ces endroits me 

Î
iaroiffent dignes de l'attention la plus férieu-
e de *out fage Théologien, & d'autant plus 

dignes que jufqu'ici je n'ai vu nulle part au
cune folide ni fatisfaifante folution aux dou
tes qui y font cxpofcs. Que fi peut être le 
feul nom de Mr. Le Clejx rendoit ceci fufpeét 
à certains Théologiens, je les renvoie à la 
première page de fa Préface fur fon Nou
veau Teftament; & après l'avoir luetran-
quilement & fans prévention, je les prie > je 
les fomme même * que Ton me permette ce 
terme, oui je les fomme de me dire, s'ils onc 
vu beaucoup de Théologiens, & de Théo
logiens réputés les plus orthodoxes , s'épa
nouir en fentimens aulïî vifs & aufiî afec-
tueux pour le Nouveau Teftament, & en 
démonftrations'dc vénération pour ce divin 
Livre > autant énergiques & peu fufbcAes de 
toute afedtation , que l'y fait Mr Le Clerc. 
JMais revenons a Y Examen de Philojrttphe $ 
& corne je m'apcrqois que je me fuis déjà 
étendu plus que je nepenfois, on ne fera 
(ans doute pas fâché que je m'en tienne à 
ce qd'il y a de plus important, & que je 
paffe fur le refte. 
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A la page ai g. Pkiiographe paraît prefque 

fçandalife de m'avoir vCvqualifier les Piau-* 
mes de David de Cantiques de TEglife Jttdaï* 
que i & la grande politefle ne lui permet
tant peut être pas de doner eflbr là deflus à 
tout ce que lui infpireroit fon zélé, pour me 
redrefler il fe contente de dire, que les 
Pfaumes h\fax\t partie de la Parole de Dieu, 
cet Etrefuprème, h qui totales temsfontconus9 

a fît pourvoir -, par les mêmes Cantiques, aux 
bejoins de PEglife Judaïque & à ceux de FE-
glife Chrétienne. 

Qui oferoit, fans la plus infigne & ïn-
fenfçe temérjtç, afirmer, ni même feuler 
rnentpenfer que Dieu ne Tait pu? îl J'a pu 
ians contredit: Mais l'a-t-il voulu faire ? 
l'a-Nil fait a&uellement? voila ce dont il 
s'agit. Il ne faut dont pas dénaturer la 
queftion. Philographe l'afirme, mais ians 
preuve ; ainfi en atendant qu'il nous en 
'donc de fufifantes, il nous permettra d'en 
douter. Voici par exemple un de ces points 
où je prens la liberté de le renvoier au fage 
confeil, de Mr. Midletony & où je pourrois 
même lui rétorquer, avec plus de fondement* 
çemefemble, ce qu'il me dit quelque part* 
«Je ne pas fe livrer /i, des conjeBures, qu'OH 
Courrait regarder corne les fruits d'une UncgU 
Vfltipn échaufée par de vains déjirs. * Si Philo-

/ 



jPhifagraphe eut bien fait atention au pa(fag$ 
de Se. Pierre, qu'à mon grand étonement 
il cite contre mor fur la fin de ce paragrafe, 
il n'auroit point tant exagéré l'idée qu'il 
Veut que nous nous fallions du livre des 
Pfaumes * puis que St. Pierre les y qualifie 
Formellement avec tout le Vieux Tefta-
ment, de n'être qu'une Lampe qui hufoit dans 
yn lieu obfcur, jufqiïà-ce que le Jour vint àf<& 

c toitre *f ' 
Ce n*î\ pas été un petit, étonement pouf 

pioi-, devoir Philographe m ç taxer indirec
tement , de chercher à dégrader les lumières 
des anciens fyis & des anciens Prophètes, 4 
ntiltvev* au dejfus de ces Homes divinement inf-
pirés y £•? à rabaijfer d'un oui un peu trop dé
daigneux leurs facrés Ouvrages, fur quoi U 
m'aplique ce langage de l'Ange de PEglife de 
Laodicée : Je fuit rithç, je fuis comblé de 
tyens & rien ne me manqw\ & qui m voit pas 
qu'il eft malheureux, ipiferahle, pauvre, avey* 
gle & nud **. Quoi, me fuis je dit d'abord; 
çonvnent fe peut-il que Pbilographe, le ju
dicieux, Inéquitable, le modéré x l'aimable 
?hilographey foit, à coup fur, le feul dé 
tous les Ledteurs du Journal Helvétique 
qui ait pu penfer ,• que dis-je, penfer? 
l|ui ait pu fe refoudre à faire imprimer, 

% 2» Pier. I. 19. f* Pag. 219. %xo. 
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Spje dans ce que j'avois dit de là fupériori-
jté des avantages des fidèles fous l'Evangile^ 
fur ceux des fidèles de l'ancienne Oecono-
mie, je nie cherchois perfonellement moi 
.même , & m\nflois de la gloire la plus fotte* 
Ja plus ridicule & la plus antichiétienne/ Se 
peut-il donc que Phtografhey le favant 
Fhilogrephe, cet Home fi verfédans nos 

.faintes Lettres, ne Te fuit pas aperçu que 
toutes mes eipreflions fur cet article , 
expreflîons mifes en italique aVec grand 
foin» ne font que les propres paroles 
au Seigneur Jcfus lui même & de fes 
Apôtres/ Elcpîeilions auxquelles j'ajoute-
irai encore 1 par manière de renfort, celles 
ci qui font encore de nôtre Seigneur: 
En vérité je vous dis , qu'entre tous les homes 
il n'y a point de plus grand Prophète que Jean 
'Batijle : Néanmoins le plus petit dans le Rpïau-
Vte de Dieu eji plus grand que lui * Avec de 
pareilles autorités, & des garants fi augufc 
tes & û facrés, qui aufroit ctû que j'avoîs 
quelque chofe à craindre ? Je ii'eri dirai pas 
d'avantage là deffus s perfuadé que je (bh 
ejué, loin que les infiiiuations de Phitbgraphê 
trouvent aucune créatice, lui même, y 
aiant mietix réfléchi, me fend déjà mainte-* 
fiant Tut ce point la juftke qui m'eft due* 

* tue VII. 28- ? 
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„ Nous (avons , dit Philographe ** 

n que daqs le Texte original les Pfaumes 
s, font les pures productions de l'Efpric de 
'n Dieu. Pour les nouveaux Cantiques 
^ qu'on voudroit mettre à leur place, corne 
^ ils font encore à naitre , nous n'en porte-
J3 rons aucun jugement prématuré. Seule-
9y ment nous garderons nous bien, fi nous 
n fomes fages , d'abandoner jamais la 
^ Source des Eaux vives , pour nous creu-
^ fer des Citernes entr'ouvertesquinecon-
\y tiennent point d'eau. • 

Quel que puifle être nôtre Vefpeû pour 
les Ecrits facrés, je ne crois pas qu'on doi
ve jamais les nommer/a Source des Eaux vi
ves; titre qui très aflurément n'eft dû qu'à 
l'Auteur de toute grâce excellente & de toti* 
don parfait, dont ils procèdent. Mais pour 
répondre plus dire&ement, Philographe a-$-
il bien confideré, que ce qui fe chante dan» 
nos Eglifes n'eft nullement le Texte facré 
des Plaumes, mais une Verfîon & une Pa-
raphrafe en Vers, où le Poète a ajouté & re
tranché i Ouvrage humain donc fans doute. 
Or fi les nouveaux Cantiques dont j'ai parlé 
doivent être eux mêmes auflî des Verfions 
& des Parafrafes en vers des endroits les 
plus beaux, les plus moelleux & les plus 

*>n&ueux dur Nouveau Teftament, #qui 
, tftg.su©, gpa-

/ 

http://tftg.su�
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fcparemment vaut bien l'Ancien, &les avoîc 
toujours pour Textes, corne je Pai dit allez 
clairement, * ces nouveaux Cantiques & 

1 |ios Pfaumes liront tout au moins en parité, 
& lès uns ne mériteront pas plus que les 
autres d̂ ètre qualifiés de Citernes entrouver
tes qui ne contiennent point d'eau. 

11 eft vrai que thilogrophe nous infînue 
aflez clairement, que lui même n^ fait pas un 
cas infini de nôtre Verfion en v^rs de» 
ïfatimes* mais, dit il, s'il s'en fai foit une 
bone tradu&ion T d'abord en profc , & d'à* 
près le Texte Hébreu repurgé d«. les points, 
puis enfuite en vers d'api JS celle en prefe , 
fofe défier à mon tour de pouvoir en indiquer 
unfeuly qui ne put être en entier lU ou chanté, 

" c'eft tout un , par toute Amepieufe & éclai
rée avec une pleine édification **. 
^ Et bien,, on m'a afluré que Philographe 

avoit montré dès fes jeunes ans beaucoup 
de talens pour la poëfie. Voila donc une ert-
treprife & un Ouvrage digne de lui & de fou 
*èle. Peu m'importe que ce qui fe chantera 
clans nos Eglifes porte le titre de Pfaumes ou 

' de Cantiques, pourvu que ce foit vraiment 
de l'édifiant & de l'édifiant au bon coin, 
c'eft à dire au goût de toute Ame pieu le & 

•Journ. Helv. de Juillet, p. x6. ** ?ifc/*s* 
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éclairée. Je ferois au refte fort impatient de 
voir, outre nombre d'autres endroits de 
nos Pfaumes, ce qu'en lifant fans points 
il fubftituera à ces paroles , fur les quelle* 
il n'eft farts doute pas befoin que je prévien
ne le Ledeur quant à l'impreffion qu'elles 
"doivent faire fur fon efprit : 

FiéreBabtl, qui réduis tout en cendre, 
Heureux celui qui doit un jour tè rendra 
Les mau* cruels que ta ntcàn nous ajuits! 
Heureux qui doit te détruire à jamais ,• 
Qui tf arrachant tes En fart s (Us mawPes^ 
Ecrafera leurs têtes infidèles ! * 

Pkilographê fupofe en deux endroits de 
,foii Examen, corne chofe toute décidée, 
que du tems de David il y avoit déjà ce 
qu'on apelle nnCanon fiké de&Ectits façrés **. 
C'eft dequoi je lui avouerai ingénument 
que je doute ; n'en voiant trace de preuve 

v nulle part. Et corne je doute auflTquelui 
jnëme puiiTe en alléguer de valides, je le 
£rie de ne pas s'ofenfer > fi je lui tapellc eu-
eore ici le fage conleil de Mr. MiMeton, re
gardant l'aiTettion ou la fupofition de Pfà~ 
kgraphe corne un de ces ouvrages extérieurs, 
def cesfoibles dehors, qu'on ne fauroit s'obC 
tinef à vouloir défendre * qu'au préjudice 
du corps de la Placé* 

Je 
.1*** fC CXXXVII. $. •* Pag. aaj. & a** 



?v|te er^feij avoir fi pjçjineipem détfojttri, 
que les >îfô J®Be.s #U&le$:j>rÇ!niers Qyjéi;iena 
çhamowfiVifàns ^eqrs .atfemtyées é^ien^ 
«ggs Caduque? Evapgftlïcjitpf ,'.'& « p n ^ s 
Bfoumsf jSljipavjdjk.îWU, j ç n'ai pas ét$ 
peu furptis ',4e vojr Çbilo&apfa afirmer le 
contraire ', • & prétendre le piouver p_a£ 
Cette feuk fjtje/jtiiyij , ^ ï Jè»r Jowc Jevè< 
mis ces HyiMH*'t Sâ s* jàflute n'auroit'ij! 
pas fait cer,te q,ufittiojl l, s'il eut prévu cju^ 
}e PDUVIHU lui revoter la, jbalt, en 'ni dif^^j 
# $f ;fi%<W àëfià$i faen n ? Car cjp. 
£11 l'Hébreu d-u Texte d» nos Pfaumes n'é
tant pJusguè^ déjà dlurs, la langue mater-
Ç«H»:4S itf&r, S.-jgfcEp'i&K Chrétirrnca 
«tjat ,eprji0o{&>de S P ^ ^ f f l p g ^ - W r 
bifift ftif 4s fc#«t)& vra$sukhijb.ïemeu,t mè^ 
m e d ^ . préi}i.ers avec-fppériwté de nom. 
b i e , po^r que lesvÇl̂ Eérie|i$ çujTent purc r̂ipH 
tel ic.s.gfgutaçs. de ^ j u / J ^ l ^ ^ Ê d ^ ^ 
&t)A aWTI \y. fffl &$» fyip des, formons , «* . 
tfiMP«|î't|jil m/h h% dans les. a u t r e s , ^ 
gués maternelles des dfverfes Provinces:de 
l'Empire, Romain où il y avoic des Èglîîes 
C^hrétietiues. Je demande donc à moi^toiirs, ' 
ÇesVwjiom §ue fout, elles devenues '< Et je croi$ 
être d'autant plus en droit de le demander, 
$u'starçt; jm Verûons d'un: Livre réputé 'dç$ 
frlus Ji.çfies de. la Bible, il étoit bien plus» n;», 

* » • ••• -^ ' - ••: V -.. l&m 
* Fag. 324. 



tàrel qu'on les eut fauvées des perf?ftitit)«« 
& de toute injure k3«s terris, que rfes HyftU 
rtés ou Cant iques ,^ pieÛ*f'&'**céHeflg 
Wils cuffcnt été , rMisqui après tout n'e* 
foitntf que iar production de l'Efprit humain* 
Si cela ne fùfit pas encore à ïhtlographeiAl 
>he permettra de lui'd'emaridrfdo plus, fi # 
£ fupofer queles prérniers Chrétierïsné chart* 
tàffent cbroîunient que les Pfauïries de Da-
fM , St. Pau! fefclroit énoncé corne'il a fait 
ert deux de fts Ëpîtf es * , en éhtaffant l'un 
fur l'autre les mots/de ffmimes > tiHyMies1* 
&de Cantiquesjpirîtuèls? Philographe, qûî 
foùtîeht 'fi fort que tout Ecrit divinement 
0rfpiré. doit être parfait, même eh ftile/; 
trouvefoit-il bien dejla perfection de ftile 
dans cet eutaflbment de trois mots tout diféV 
fèris; i pour ne déGguer après tout que le* 
Kamnes de David ? Et ce que je dis ici n« 
fàùrdit au refte m'kre retorquéyà moi qui 
$ë crois pas néceffaïre de foutenit à ce point 
fexaftkude & la perfection du fttle des 
AuteursTarrés. ".' f'.: ' 10"'-'". ''"'•/,', 
; Sur ce que j'ayois parlé de faire Uàtriage 
de nos plus beaux Pfaumes, rbiiogïapk s'é
crie1; Peuè on avecmiMnide fetiig froidtmtt 
fràpàfer Je fair'êhin 'triage des Ecrits dtbim$ 
Mais ce triage né fe fait il pas actuellement 
.dans toutes les Eglifes Réformées > pU« ÇU» 
^ *'£pUcr V. i$i. Col. fol* \ -



^fensîeService public oit en faute to&jouri 
iffivcSfr' Vetfets À même divers Pfaumes en 
entier .^Et s91 y a quelque EgHfe où oïl ne te 
ïïiffë pas 9 cela'rte lui fiait pa$ honeutr aflliré-
fciènt; M*ftft-ee pas ltf encore un'triage que 
toutîè ttfoftdë fait à l'égard de toute la Bible 
fen'gétoéiftli'd&'n* le choix de fes Leôures* 
•tfh triage »t)tie • Mr. * Ojtefvatd toi même a 
ffcit dans Pâditi&ft de fa Bib'ç $ puis que fut 
^rfrtibte dë^hàpitres & mêrtoe fur un Livre 
«Atfcty ttfe fageitierit > il ft'apas trouvé ùoil* 
'#eteable~d*yîfirîre aucunes Réflexions , em 
<fô*te <$tie i fekfli 1on étabttflement, ils ne 
&lifent-pbiiit/6attl nôtre Service public* 
fur tout n'eft ce pas là un triage «pie fait fane 
7éàûM"PhMgtHpbé lui mêftle, au cas qu'il 
fofc Père d#*fataîfte * cat apavfcmmént que 
^ùartd H foft £*<T la Bible dans fa maifoit 
•pour PédlflCatMii -commufle , fes fedureè 
t\ë tdthltefttU£âèfe& fur no#b*e de diapitr^s 
-du liviti^ikPSPdtes Nomte*etfVfur le Livre 
«ife &uth ,• for ptefque tout le 1er. livre dee 
''Chroniques , ftlr le Cantique de Salomon* 
Hkt nombre de ^bâpitrep des* Prophètes mè* 
-itoe* & de VÀpod&typfe, ni Air ÛVers autres 
^p*e jWofctt&p à feirè à cite* > *& fins doute 
<4U'il n'aprouvetoit pas cedolftjtilerë témoin 
aihot: même il'n'y *que deU-t Ms> ou atfiffue 
4 e nôtre dévotion du Jeune» ctaut allé faire 

.- y ^ - T - Tint 



3tt4 Jeurml Hclvittqfie 
*m tour 4e promenade , je panai devant 
«ne maifop, où entendant lire d'un çon 
^cvot & des plus retentiflaps, je prêta* 
lloreille , & voici précifément les paroles 
eue j'ouïs : Ce que j'ai donc retypHi cty V* 
4?ejl une chofe bone & agréable À lhome9 de 
ptanger & de boire i ( NB. C'éppjt un jour de 
Jeune •» ") •& de. jouir du bien de tout fott ttuff 
vail dont ils'ocupefous le Soleil, durant les jours 
Je fa, vie que Dieji lui a donét » car c'ejl là fit 
portion *.• Ne fâchant que trop ignorance où 
cft le Peupler, d* tout ce qu'on peut allègue* 
pour lever le fcandale die pareils endroits:, 
jepaflai bien vite, & me livraid'aflestriÇ. 
tes réflexion$. .., v. V .Y..Ï;K :v/l 

Philographe dit , qu'il n'a vk mile part datif 
f Ecriture, corne je l'avois avancé, que £)<*-
pid ekt chargé quelques uns des principaux Lé
vites de l'aider à composer des Hymnes facrés **. 
Je dirai donc que j'ai-crû pouvoir le corç* 
dure des fix premiers verfets du Cil. XXV,. 
du 1er. Livre des Chroniques, où il eft dit-, 
qu'Afaph, Heman, & Jeduthun profétifomt* 
auprès du Rpi, & étaient fes Voïatts dans les 
paroles de Weu'pour célébrer &? louer C Eter
nel i felott la comijjton que leur ett avait dotsâ 
le-R$i. Philographe me répondra fans.dpptp, 
que toutes ces expreffions. ne.fignifiept autre 

. ; , j . , r : cfepJs» 
. , • fini. V. xi » PaÇ; 2*7. 



' . bscth- î ? W ' M 
ihofc , findh que ces trois Lévites étoientf 
fis Chefs de la Mufiqne factéé du Kà\, dans 
ïë"chant public de Tes PfaumeS; puis que l£ 
mot de profétizer eft emploie de même dans 
fié,chapitre eu parlant de leurs Fils, qui vi-
fiblerrieiit n'étoient que des Muficiens fou* 
ïa direction de leurs Pérès. Mais je réplique^ 
& dis, qu'en parlant de ces derniers , je 
fens du mot profétifer eft clairement déter
mine pour ne.'lignifier que' des Muficiens £ 
par les mots de guittares, de harpes, & eje 
cymbales, qui y font joints ; ce qui ne fe trou
ve point quand il eft parlé de leurs Pérès i 
diftingues donc en cela de leurs Fils, 8c 
marqués, par toutes les pompeufes fexpref-
fions raportées ci deifus , pour quelque 
chofe de plus que pour de fimples Muficiens. 
Mais ce qui. me paroit rendre la chofe tout: 
à fait évidente ,"C'eft queplufieurs Pfaumes 

' portent expreflement le titre de Efownes d? A~ 
faph,, d'Heman, â'Ethan, où Jèduthiu, Si 

• cela precifémerit corne nombre'd'autres font 
titrés Pfaumes de David i ce qui marque ces 
trois Lévites pour être les Auteurs des Pfau
mes cjui portent leur nom, auffï incoiiteft»-» 
bTenvent que D^vid doit être ténu l'Auteuc 
de Ceux qui portent le fien ; d'autant plusv 
qUraiix Pfauincs 77- & U-^apli & Ethatr, 
dont ils portent If'nom , font formellement^ 

fup (snMfj(ttjjKMfrttt«l diftm* 



x$ J*Hrn4 Belvttiqp* 
iftiqgués du Mettre Chantre à ,qmtes Pfall* 
ics font doués fow fc c6iw<«rrdont Pur* 
eft dit formellement £*#utf <fc Jcduthw*. % 

l'autre JSw/aw* <& Cor*?, Sinon ne Jcra-torç 
as en droit de diredefous les Pfrumes tK 
es de David, qu il n'eit pas fin pour ççl* 
lie David en lue l'Auteur, majs que peut 
re c'çtqit feulement pçux qu l̂ afe&ionoit 
articuliérement, & qu'il fe plailoî̂  àacomn 
igner de fa'Harpe. Combinant donc ce$r 

su* chofe^ i<>, que lç& t«Wt« 4/*/* t: 

ïernar?^ & #//W ou Jédutbw étoinç les% 

mus de Ûimd4aw les paroles de Bwt>y&f 

'ofetifaient (iftpcfs dtjuh fnt,t*IdnrMt&i 
mnt ffyernçl, filon la Wilijfw $*** ^ T 
/ avoii dgnçç le fy* > & %Q- iS?,^ltrcs de> 
lufieurs Pfro^ÇÊ» qui font cfitsVtrçd$ce« 
îcmes Léyftes/ne pou^i^e pas très lé-
itimemenJP en conclure», qpcDstyjkl, ayoït 
birgé quelçi^ç Î qyitcs «îç, \favâi}lef aVfQ, 
û à $les Himues facres ? t 

Je n'ai Ç^qli'HÎ} ̂ o t nâîflwtpr fur 1? bu*.* 
eneral de'ip^ pièce, epmtnéegi\t%pMogra~} 

)e , qui gljflW^faïrç fentijr ^, dcfçcStyofofr, 
c nos Pfaunjcf poijr la vttyp.fiqUfcauon 4$ : 

Sglife, & dè'dôner lieu, à ^ Çimtique** 
Tirétiens ,& £ vangeliqups.,, jt^oript qç «JUJ^ 
W pepfç, ailleurs aillçur$l£ 4̂ 014*̂  $«f»(, 
^ticuliejr^aijskjtçu de Pbjfogrtf*, 
» l -jç puis au moiiis |iu dire , qu'ici ̂  no-



• Jtpitntbre j y f 3 . . yvjt 
•nobftartf: leiage & pieux foin de nos Pré
dicateurs, de fauter divers verfeti dePfau*. 
mes, & mêmes pluficurs Pfaumes entiers.*» 
quand ils indiquent celuj que l'on doit chan* 
ter dans FEglife, nohobïtant cela , dis-je, 
tous les Jours on a oeafion d'entendre de*, 
gens de tout ordre, Eck:fiarEiqiics,Séculiers „ 
Dévots, Gens du mondée &c. , fc.plaindue du 
peu d'édification qu'ils, trouvent dans plu
ficurs. endroits des Pfaumes qu'on leur a fait 
chanter} & ce font ces plaiutes en bonc partio 
.qui m'^voient porté à donerlesRéflçxionsqu| 
ont paru, dans le Journal de Juillet dernier. . 

Il ne nie refte qu'à aflurcr Philographe des 
fentimçns fiucères d'eflimei& de refpcctque 
je ne faujois n.e pas avoir pour fa Perlbne ; oc 
s'il veut bien me permettre quelque chofe, 
félon, moi, de plus capable encore de fervjt 
de correctif à tout ce qui dans ma H?po>iJh. 
fcmbleroit en demander, qu'à l'aflurer que 
je l'embrafle de tout mon coeur.A 

C'eft fans contredit un très beau nom que 
que celui de Philograpije, & qui , dans ce 
que l'Auteur veut nous marquer parla, no 
peut que nous le rendre lui même très réf. 
pe&aWle, Mais rae fera-t-il permis d'en pren
dre un aujourd'hui, qui je crois renferma 
& toute la ri.ch.eflc du den t & quelque chi^, 
fe «judclà,. eq mefignan't', -, 

v . 
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D I S 0 0 U ^ S 
SHT ia divfrfité des Conditions, 

, „ . ; , . Prov.XXiI.ftr-;, »-_; ! . . . , 

" \ 7 Ous me demandés encore, MONSIEUR, 
".y l'explication çfiin Paliagc de l'hcnture 
Stc. que vous dites que vous n'entendes 

f a». C'eft cet endroit du Livre des Prover-
es , où il ett dit,'que Dieu ajtiît le Tanvre 

f i e Riche, & qu'ils fe fini rencontrés ?vn 
l'autre. Pour m'y engager, vous L-mpioiés 

Vôtre raifon ordinaire , c'eft que ' je fuis à 
portée d'une Bibliothèque, qai abonde crt 
interprètes de l'Ecriture. Je me prête aji'é-
ment à ce qu'e'vpus exigés de moi. Vous me 
|rouveres même cette tois plus mutable que 
ne coutume, j e nférois plaint,, dans plus 
o '̂une ocafion , de ce que vous a'Vics envoie 
pics Lettres à Neûdûtel, & aujourd'hui je 
Vous laifle le Maître d'y comuiiiquercetle-cL 
V.n voici la raifon, c'clt que te Tu jet que 
vous me prpppies i' me douera ocafion de 
J${£ uPagc d'un Difcours qui mérite d'être 
J)ï>blié;. Ce Jujet eft d'ailleurs intèrèflant, & 
pn-oicàfa placé, dans un Ouvrage Pério
dique., Vpus/atfés que M. D E V E R T H A-

'•wo»T",-Ev-ê^fC'àc-MbWffl«fe», a fait un 

http://Prov.XXiI.ftr


] Eta^Sfement, tju'i a4té fort aprousné. II % 
fondé'un Prix'd'Eloquente > pour te D i t 
tôiit's <Jui auroit te fntetix dévelôpé quefqufe 
Tôînk de Môntffc? ; • tiré principalement «ly 
HVredes Proverfos. Voiia lu fowceoù vont 
«veé puifé- nôtre ̂ ftvjfet ,• on diroic que vaut 
-Avfe feiHes mêmes WifeS que ce Prêtai . - • 
2 "Voians-d'aUord^ qu'ont dit les Inccc 
prêtes far" ce Texte de baloroon { Le tamm 
&îe"I\icbefc font revttintres. .11 $>agit*de f*. 
vo'iv àù c'çft qtfffc k trouvent' erçfembla 
<^'«lqties j*ute\k*'oWdit, qi*«eU*6gm6ft 
ïjùe itàttobftant<lé&fôrem fort du Riche $ 
rfîi'Fiin^rependfcinVlft'Vie, ils'fe trouvaient 
an thème niveau à la'IVlort-, que leur condi
tion) étoit égale,f&'-qu'ils fe jreiwôrttrent 
dâw&të Tontbiftwy qui tes confondîtes utw 
avec tes autres, Qn"p*uc fe rapeltetf'tei lu 
fyetje'ftance deMÛlhevbe , quetoiiltêmoaU 
i&faît fur cœur', $qùi fer vira de Coineit-

' taire â ce Texte des Proverbes. Voici ce que 
eë Pééeditde lu Mott* ' < « 

1^Pauvre en fa Ôabàne i ou le chaume Je cokvre f * 

BtJuGs&ctt, tfuïtteilfennx barriercr}lu.lj>ntire 9* 

tfiïétôlt pitié 'de Ifc'JVÎort, dan* le Verfet q*tf 
pï&3é&<£4eltiir d&M HtfUf cherchons te' S«n$, 
il rcvëttfééntttfltvf {HfiE?4k ; & soteMiéfitf--
rfoëa-pas à l'admettre, puis qu'il ett déjà 

r 



•xadémcnt vxui en lui ftUjpie, Mate ce fe» 
coûts nous manque le plus foqyerçt dans l* 
l ivre des Proverbes, ;p<i .n'eft, pav dirigé 
car ce qui précède ou ce qqi fuit. Ce iont 
<dtis fetitcoces détachées & ifolées, dpnc (i 
Jaut trouver le fçns par lç$,e^>reiîionsfeulç% 
fans aucun autre fecourç. Voila qui,a jftvV 
tipiié les Explications du Texte que yous 
m'aves prapofé. 
. Sur la première que je viens de r a porter, 

je vous prie , M o N S * E U « , j d e remarquer, 
qu'encore qu'elle p<iroiife allez jutte, on peut 
y trouver un inconvénient, ç'eft de ne faTcç 
.rencontrer le Riche & le Pauvre qu'sHjTpm* 
beau» SALOIVJON fcrphle ayoir, voulueuou* 
aprendre * que le Seigneur a établi cette diféT 
reuce dfe conditions, ;*£«.qu'ils ferençonr, 
>traâèn£, qu'ils fu/TenV mêlés IQS um avec 
4es autres. Il cft donc plus digne- dp 1g S$f 
gefle de Dieu, que cp îoit pendant lcufrVfc 
qu'ils fe çrpuyent enfetpblfc. Cette yûe eft 
plus étendue , & répond mjeux ^x^f fe ins 
dju Créateur. J'ouïs un jour un Prédiç?t£urf 
qui entendit ce Paifage d'une façon fort par
ticulière, Il l'emoloia d'une manière iug& 
nu wic dans un Exorde, que je vai vous ra-
porter, Xe liajet qu'il de voit, tr$ufer,éuMO i* 
demande du Pain quqtidteftfidans la Pfiérç 
Dortiiuicale^ & vQici.comMç j l débuta*, t \ 



Qiïohre I 7 5 \, > 551: 
. w S A L O M O N dit , dans 1c Livre de*. 

n Proverbes, que le Pauvre. & le Riche Je 
„ fout rencontres. On explique fore difé-», 
„ . rern-TieiK ces paroles, Quelques uns ont, 
a, crû , qu'elles manquent la viciiïttude des 
„. choies.humaines, qu'il y a du haut & du| 
„ bas dans la V ic > que le Riche peut deve»' 
n nir Pauvre,, & que 1Q Pauvre, change 
^ quelquefois d'état, & dqvieut Riche.. 
„ Celui qui'fe voie aujourd'hui dans l'opn. 
n lence iç trouvera peut être demain dans 
„- le befbin, & celui qui eft dans le beioin, 
„, pourra fe voir aile? fubitem eut, dans l'a-, 
n bondaiice, Je ne raporterai pas les di-.. 
M. vers autres feus que l'on donc à, ce Texte, ' 
M parce que ce rj'qft pas ici le liçu de s'y Qten-
, v dre. Je rr\e contenterai d'indiquer un, 
„ Sens , que l'on, peut doner à cçs pa-, 
,3̂  rofes , qui efè.peut être lç plus naturel. 
„ de Cous, L'endroit où le ^iche çV? le Ptiiu 
« vre fe rencontrent, c'eft au piç des Au«iv 

,^.tels, Malgré la diférence de leur fitwa-, 
n tion, ils. doivent également ç'abatrç de-» 
n vaut Dieu, poyr reconoitre la dépendance, 
M où ils îunt k foi; égard, & lui expofcç 
11 leurs befoins. •. 

. Vous jugés bien ! M o ^ s i E U i U que;; 
ce n'efï là qu'une aplicution ringénjçujf de • 
ces paroles., & que cet habile. Orateur nW-
vop pas intention d'on.liniitlexfe:fen>4CçH^. 



fat Jouniaf ffètvéiîqtit 
ocàûon fax\e. Le Pauvre & IcrRfehe fe ren
contrent dans tien d'autres circonftances i 
fy on peut dire qu'ils fe trouvent enfemble 
datis tour le cours dé la Vie. Leurs befoinv 
les rçuniîîent devant Dieii, pour implorer 
fëi feèotirs dê'fa Providence, mais ils fe re
prochent àufïïlestjns des autres, pour tâ*: 

c W , par ks àififtanecs qu'ils fe donçnt mu*: 

tîiellement? deremédier eux mêmes àlçurr 
Befoins. 
' *' Il faU^dôttc doher t à ces paroles de Salo** 
i«ow un TeiH plus étendu & plus générale 
JJ Seigneur*a fait le Paityre & h l^che. Ut 

-fi'font reiïconïfésîles uns ^? tes çutres, c'êft âr 
dire, que Dieu a voulu qifil.y eut diférçx\tc* 
Condition ;̂ p r̂mi les Homes, oVque ççttg' 
rfivcrfité contribuât à les rapracher: \\ te *' 
places vis à vis les uns des autres , pour fe 
{ecourir réciproquement. Les Riches & fes * 

, Pauvres font f̂ its pour s'aider dans leurs be^-
(oins. Ceux qui manquent de fortune dôU 
Vent rendre dèsTervices à ceux qui font dans 
Kjbondance, &; ceux-ci doivent faire part de*' 
leurs biens #ux autres. Le Pauvre(ii^tivé * 
la Terre du'Richc , & lui rend des fervicesr 

journaliers, Lje Richejieyivroit pas fans le' 
tfàvaildu Pauvtc , qui rie fubfifte àToit tour ̂  
quç par ce qui lui revient de '14 rétribution ' 
ou'de la libéralité du Rîdhe/Pâr la, les" 
vbîlàdahs ^hfeéihtédeTé ^iiidirtferiîfafc' 



s $)e* Vfi djçpçndent abfolument les uns dé» 
pu très , & les Riches fe trom-peroiê nt fore» 
#'ils s'im^gtnoient que ce font les Pauvre* 
jqui font dans la plus grande dépendance. 
** Je crot, M O N S I E U R , que vous con« 
viendras que cç doit être là la vue de Salo-
jmon* & que vous regarderas conje une pu* 
îc chimèie l'égalité parfaite, que certains 
.Vifionairçpojit prétendu qu'il y devroit avoijr 
4>ar,mi les Homes. Ceft cç qu'il fera aifé de 
:îcntir, par le.dévelopement que je vaidoy 
-jiçrde^cettedejniére Explication cty Paflagf 
ides Proverbes* Il ne me fera pasjlificik dç 
^a mettre dans tout fon jour*/Jet vpusai d£. 
4^infinué que j'ai oui un ^ jpjfcqursfur^ 
iujet, dont je tacherai de, VQUÇ rpppttfp 
Pcffentiel. : , , ' 

L'Orateur qui avpit pçpt )T«te précife* 
•tnent nôtre Pariàgp des Proytfbei* corpen<j 
jyax expliquer tes termes de Pauvre & dp 

^ Ces ̂ xpReffions,* dit-il^ défignent ici en 
j/kfoUttâtifaSi* i^t?., fidéc; deRicfa* 
comprend celle du Maître, qla^ïrand, du 

JÈuiÇmt. f(Çfoitt Vidée du Pauvre eft renfer
mée cellre,<lv Sprvitevç, d^fterit*, du Foi-
jble, parce ?qu'en >éfet la diverfit^ des Forti** 
,fics e(t la }v^i; fondement de cessations .i. 
.Xe > Bîfbù ,£$ \le Pauvre fe rencontrent, c'eft £ 
4tfe les dj^f eig$ ÇQnditiqn? & le$ diféf cn*# 



934 Jkinufi Hfhétiijkt 
FortiinW fe prêtent un fecoutfs niuttté! s& 
{è foutiennent les unes les autres. D 1 E 0> 
tjnia créé !e$ Riches & les Pauvres, n'a pat 
eudeffein qu'ils conftituaffeftt des ClaflesfÀ-
-parées , rtiâis il a eu pourvut, qu'ils s'aidaC 
fent réciproquement. G'eft ce qui eftfettfibW; 
-{bit qu'on confidére la «diverffcé'des EotttP. 
lies, par ïaport à la focieœ en général > (bit 
.qu'on l'enviftge par raport aux Particuliers. 
' - Ifti de$ pftis fermes apuis de la Société*, 
t'eft eefete inégalité des conditions* Si le 
Corps Pblitiquè de l'Etat ne peut Te pafieV 
ïPutie Tèttf, qui le dirige, il lui faut atifK 
-des bras j5ôur exécuter. Si la Jufttee des 
Magiftrafe<foït procurer le bonheur des Pé* 
i h s , PoMNftncé des Petite doit afermit 
l'Autorité des Magîftrats. - î 

^« C'eft^é^IttéTubordination > queréftlte 
4è Salut étalon:v Cependant cette iriéçfflité 
*tè Conditions- Ile &Wok f̂ubfiftâèr, fan* te 
diverfité des Fortunes. Faites cefler cette&. 

4%tfité , tous' p*etehdr©nt: aVôlr un érpie 
%il k fcdrrfandcr j nul ne fe^roira daris l'obti* 
gation d'obéir. <- v ^ J' ' ' ', K"' 
- « Noud Jnô ibmtfs t>:stë tdtis égatAnënt eap3« 
blés dVtMrPôBtl̂ actf ; Màgiftrâb-, Soldai^ 
Savant, Négocions* Arttfaits,»'L&bourenrl' 
Chienne de ces Profeffionfc ' eft riéfcfcflaire* Il 
**« rtigitpas d'examiner qu'elle eft la pléa 
*tetfn peut être le font elles toutes égale-, 



fftenfi 'Mais il en eft de plus pétïibles, Ai 
pJus dangereufes , & de irtoitis honorable^ 
les unes que les 'autres. S'il n'y a voit point 
d'inégalité dans les Fortunes , cornent les 
Uns {broient iU chargés des foti&ions viles , 
fttfgafttc!S'& pcrilleufes, pendant que le» 
«utfcs en feioifertt éxenlts? Qui eft-ce qui 
cbnfeiitiroit à changer le repos, dont il pour
voit jouir, autour' du Champ & del* Vigltd 
qu'il auïoit hérité de fes Pérès, pour le» 
travaux, les fatigues & les hanrdi de If 
Guerre? Qui'^ft-cequi vbudroit Varra* 
cher aux douceurs de'vivre daiis le feni dm 
ia Fa;mttte, p&âr ĉonfier fa vleàuri frêle 
VaiiTeafc, & s^pofer à l'intempérie deï 
CBmâts tes plu* éteigne^ pour aporter datât 
fa Patrie de& Richfcflfes étrangères ? lifeloitt 
courte heureufe* tt&effité forçat tesEtomo* 
à s*atachcr à quelque Objet particulier, 1» 
ptuff cofyferme à leuto taleris &'à lewrs in- ' 
eHtfations, Par (à bn travaille, • non fculei 
ment pour foi même* niais aufli^urfc» 
autltôt, du travail defquels on profite à fait 
touri Chacun fe livrant aux dho&s auxquels 
U% tt fe trouve le plu<5 propre, &<notant 
qo'imfclil Objet j Ha (fit infiniment mieux; 
ic'd(?vieht beaucoup plus utile à la fociété. M. 
-~ l^rRfcbèffes élèvent une Ame généreufiy 
fts fiflitftrfcrts fe'aftobliflTeno, les vttefc s'éteiu 
Bent'vcile devient»capable- de camaijdfcRs 
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La Pauvreté infpire ftatttreHemeât tUiftw* 
deftle & une humilité >, quijltfpofe à l'obétft 
fence. L'Ordre nait det t!i«tememe, & c'eft. 4 
l'inégale. dift/ibution des' RiçhefTeSi qlift 
nous en- fpiîftes redevtfWes.' L>» eontçiba» 
de fcs biens à U fureté de l'Etat, l'a*tee # 
«mpk>*e tes tatens. G«UJj ai; «>rge tes Armet 
pool.le. Combat-, oelni4in6!*n fert avec va, 
kur. ,Les uns & IQS auj«:$*-femblab)es qu* 
diféreOSfeJfcrts d'unp .rBetofcMachjae > çoft» 
«oujrbntà'Utt rtièttte bu*« , / ~ 

LcMôgittratfeçtutaeiKWttt la fopte, eft 
Kndaal à chacun ce qui ,l»ii eft dû. Le^éri» 
tablé Savant eft aulfi. fiyt.itfile^aux autre** 
Btira^a^à pôrfeatetter le? Aflcs » ,» «tau* 
eir & i épurer, 1*8 Meèwadfe fe«Ç««c«Q»em;> / 
Le îtégjràant s'apljquo frajigUKWer fontocj* 
&parlJàib«B eu tïWiti3«WHi«ûit«i l*h.]fy 
cJjeflèstffi/'fltttri • • ' ! • --1 « "'*'•-' -
.•Mjwinile.Magiftmt, mj,leSa**w»* w»if 

'NéfcaciaOÊ tie ffourewent tVaqtifcr «-«ot difé* 
«oùte$.acfi[paciojifi,tfi^w*ws^e k» «Jédiaj?. 
gertient-Hu; foin d*-,îafceleurft- V^q^mi» 
de -battf'leuts Dewsrcmav.ds cukivte* Uuw 
Textes, Ae, prépaqefr te»r$< AKwns »' & M 
tmUc autres foina <ftroWabks. UPattvr*|» 
quiien eft chargé, en, tjavsiUatft pduc-lef 
antxeayi & «n.tes mettant &i état dfe vaquer 
à leurs diférens Emplois; travaille dprtf $ft 
«fis* pou*, 1» Société, cot»e.««u» qpLont.dj8 
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fondions .plus honorables contribuent à 
Teinretien du Pauvre. De cette inégalité 
des Conditions & des Fortunes, il a du 
arriver, que ceux qui feroient dépourvus 
de tout, ofriroient à ceux qui feroient mieû ç 
partagés qu'eux,, leurs èras & leurs fervices, 
pour obtenir leur nourriture, & les fecours 
dont ils ne peuvent fe paifer. 
' Les choies iroient moins bien, fi tous 
les HQmes vivoient dans une égale abonr 

dance. Chacun, demeureroit enfevéli dan? 
un ftéribe repos, quj nuiroit beaucoup à la 
beauté de l'Univers. Si chaque Particuliep 
jauîfl[ok d'une Forgune, fans crainte de Ip, 
voir diminuer, & f<*ns efpérance de la voie 
augmenter, tous languiraient dans Poifive-

, té & dans l'indolenpe. 
L'Intérêt particulier domine la plupart 

des Hômcs. Il faloix donc quelque mçïen 
propre à animer leur émulation, & à vairç-
-cre tiner pareiîe à laquelle ils n'ont que trop 
-de penchant. L'inégale diftribution des RU 
^heffes produit cet éfct. Elle met en mou* 
cernent tout le Gçtire-humain. Elle aiguife 
i'induftrie, elle a fait inventer les Arts, & 
•elle les perfodione tous,les joues. La craint^ 
ou plutôt l'horreut de la néceflîté engage 
l'un à fe foumettre aux fondions les plqs 

*bk&s $ les. piujs pénibles. Le deûr d'aquérfr 
Z *end 
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rend l'autre kiduftrieux, diligent, aflïdu à 
Ion travail. 

Ne foions pas furpris, fi l'on voit fi fou* 
vent des Gens dans un état médiocre, oit 
même de pauvreté, Remporter par leur» 
talens, for ceux qui par l'état de leur for» 
tune fembloient avoir plus de facilité pour 
lesaquérir. Ceft au malheur, dirai-je, ott 
au bonheur de leur Naiflance, qu'ils en 
font redevables. Ceft la Pauvreté, qui a 
fcxcité leur induftrie, qui a animé leur zè* 
l e , qui les a fou tenus, qui leur atout ren* 
du facile. Ceft elle qui en a fait des Arttfans 
laborieux, de prudens Négocians, de* 
Savans illuftres , des Généraux fameux. 
"Sans la tliverfité des Fortunes peut être 
ne fe fcroient-ils jamais diftingués de leurs 
ConcitoïenS. 

Ceft donc la Sage Providence qui a étà. 
feli cette inégalité, cette diférence de Con* 
dirions» d'où dépend la Subordination né-
ceflaire entre les Membres de l'Etat, «n hu 
fant fcrvir les uns aux befoins des autres* 
Cette inégalité anime Pinduftrie, dévelopo 
les talens, & produit mille bons éfets. Elte 
entretient fur tout cette étroite correipotw 
dance, il eflentielle au bonheur des Homes» 
Ceft donc pour le bien de lafocicté, pour 
l'utilité publique, que Je Pauvre & k Ri. 

Achc fe rencontrent, 
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- Çefl: encore pour contribuer à leur bon

heur mutuel, qu'ils fe trouvent enfemble, 
& quand chacun n'auroit en vue que Ton in
térêt particulier, il n'en réfulteroit pas moins 
ce bon éfet. , 

„. Il en eft de tous les fîornes, qui cou-
w vrent la Terre, dit tAbé Pluche, corne 
„ dés Hâbitaris d'une grande Ville. Ceux-ci 
„ s'anoncent tous pour être d'une certaine 
w profeflîon. La plupart même aficlient 
w leur nom & leur favoir faire* Tous trâ-
„ vaillent fans doute, pour eux mêmes , 
„ & tous cependant fervent la fociété. L'utl 
„ vous ofre des fouliers , un autre vous fa-
„ brique un Chapeau. Toutes les Énfci-
„ gnes de Londres &. de Paris font des pro-
„ mefles de fervice. Dans ces Villes, & 
tt par tout ailleurs , chacun croit travail-
„ 1er pour foi, & il ne fe trompe point'. 
„ Mais les chofes fe trouvent rangées d'urt 

: „ bout de la Terre à l'autre, corne fi tous 
„ lès Habitans ri'avoient en vue que le fer-
„ vice dé la Société. Ce qui fe fait pour Iri 

. „ Société , fe fait pour moi, & pour tous 
„ ceux qui la compofent. Je dois donc re-

.„ ' mercier Disu, de la diverfité qu'il a mile 
„'. dans.,les Conditions, poifr y entretenue 
,, la cbrrefpondance des (ècours, & d'avoir 
„ rendu ces fecours infaillibles, an piquane 

. . i l .:/ .'. qr % eba-
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' , chaque Particulier par la. pointe d\i 
'„ befoin *. • '.'. 

j e reviens, MONSIEUR, à riôrre Irihiîo-
ïbphe Chrétien , & à (on judicieux Difrours. 
l i a fait voir enfuite, que la diference d^s 
Conditions fait non feulement le bonheur 
de la Société, mais encore celui des Parti
culiers '. 

L'Artifan , qui ne cherche que; fon.inté
rêt propre , qui.fuovient à fes bc foins & à 
ceuxde fa Famille, contribue fansypenfer 
hub,onheur des Riches. Le kiche^ qui ns 
cherche qu'a fatisraire fes goûts , à fe .pro
curer des ngrémens"& des comodités, con
tribue aufîi , fans y. penfer, au bonheur de 
l'Artifàn. L'un &, l'autre fe rencontrent en 
un même point. Us fe procurent des avan
tages mutuels. , 
"' Quelle que foit l'Opulence du Riche», 
ilne fauroit en profiter, fans le fecours, dés 
'Pauvres. Veut-il avoir des Majfons^ Ce 
font eux qui les bâtilfent. Poiîede-ç-ifl desTe'r-
^res? 11 a befoin des Pauvres, pour lés,cul
tiver. Ses Richeffes ne peuvent, fans rin-
.dû.ftrie des autres Homes, lui procurer des 
Àmeublemens , ces Equipages en quoi il 

.fait confifter fon bonheur. Mais l'ind^ftHe 
s • • .- . , • : ,,-. '• dés 

CotdSoî de U NatUre' T< VI Dimfité <*es 
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Pauvres leur feroit inutile, fans le feoours 
.des Riches qui la mettent eu œuvre. 

Que le Riche fe glorifie de la propriété 
des Biens, le Pauvre ne laitîe pas d'en parta
ger avec lui PuCigfc, Les plus fuperbes Mai-
ions ne font pas feulement habitées par ceux 
qui les poffedent ; selles fervent auffi d'afile 
à leurs Domeftiques. Le Riche ne confume 
j>as feul les Fruits que produifent fes Terres ; 
il faut qu'il en diftribue à ceux qui fe 
conîacient à Ion fervice, ou dont il emploie 
les talens. Le Pauvre dépend en éfetdu Ri
che $ mais le Riche dépend il moins du 
Pauvre 'i La prote&ion du Grand n'eft p ŝ 
plus avantageufe au Petit, que Tafedlion , 
la reconoilfancc & les fervices du Petit font 
utiles au Grand. Si la douceur & la bonté du 
Maître fait le bonheur des Domeftiques, (e 
cara&ère des Domeftiques influe beaucoup 
fur la félicité du Maître. Le Riche peut ai-
jfément rendre heureux ceux qui Paprochent* 
mais ceux-ci, par un retour égal r peuvent 
contribuer beaucoup à fon bonheur. • Ainfî 
la fàge Providence, non contente de doner, 
à tous les Homes, urrç comune nature, a 
voulu encore les unir parlçurs befoins. Par-là 
le Grand & le Petit, k Maître & le Do-
meftique, le Riche & le Pauvre, fe repro
chent & vivent enfembta 
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Il eft donc clair que ce partage inégal de 

jUçhefles contribué beaucoup au bien publie 
& à celui des Particuliers. La Société tom« 
fceroit en cojifufion, fi les biens & les ho-
jicurs étoient diftribués avec une parfaite 
égalité entre les Homes. La diverfïté, qui 
règne à cet égard, fait la beauté de la Société. 
"Elle fèroit beaucoup moins heureufe, fi les 
chofes avoient été réglées autrement. Par là 
les Homes dépendent les uns des autres, & 
ç'eft le lien qui les unit. 

N'oublions pas une Réflexion plus mora
le que les précédentes, c'cft que Dieu a 
voulu par là douer lieu à ceux qui fe trouvent 
dans ces Conditions diférentes, d'exercer 
des Vertus de plufieurs fortes, & les aider 

-*£ faire leur falut. Le Riche peut gagner le 
Ciel par fes charités , le Pauvre par fa ré-
fïgnation & fa patience. 

Heureufc inégalité, conforme à l'état de 
l'Home fur la Terre, & qui remplit d'une 
manière fi parfaite les fins que l'Auteur de 
la Nature s'cft propofées ! On n'y fauroit 
méconoitre la main d'un Dieu infiniment; 
bon & infiniment fage / 

Vous reconoiiTés aùffi fans doute > 

M O N S I E U R , dans ce Dlfeours un Philo-
fophe, qui aVoit bien médité fon Sujet ï & 
%ui l'a manié fort habilement. Je nentfuxè-

<- - terai 
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igrar pas au fécond Membre de la Sentence 
de Salomony qui fut auifi déveîopé avec 
quelque étendue. Ce fagc Prince ajoute, 
que c'ejlje Seigneur qui a fait U Pauvre g£ 
ù Biche. 

On nous a fait voir là deflus, que non 
feulement Dieu a établi cette diverfité de 
Conditions ; mai» encore que c'eft lui qui a 
fait chacun ce qu'il eft : Que fi l'un eft Riche 
& l'autre Pauvre > c'eft parce que Dieu les 
a faits ainfi. Mais je croi, que, pour entrer 
dans la peniee de Salomon, û i&ft-pas né* 
ceifaire d'aller jufquesjà, & qu'on peut s'en 
*enir à cette Providence générale, qui a ré
glé qu'il y auroit de, la diférence entre les 4 

Homes , à l'égard des Rkheifes, & que 
quelques uns en feroient mieux partagés que 
les autres. Je fupeime dorçc le détail oùnôtxe ' 
Orateur eft entré là deflu&, & je vai finie 
par quelques Moralités fur cette matière. 

On a beau prouver aux Homes, que 
rien n'eft plus fage que cette variété, dans. 
les Fortunes & dans les Conditions. Ceux 
qui ne fe trouvent pas affés bien partagé? à 
leur gré fe plaignent d'une diftribution fi, 
illégale. Ils ont peine k convenir, que les 
chofes aient été bien réglées par la Provi
dence. D'où vient, diftnt-ils, un fort fi 
iiférent entre des Etres de même nature? 
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Pourquoi les uns nagenc-ils dans l'abondan
ce, pendant que les autres paflent triftement 
leur Vie dans Pindigence, & prefque dé^ 
nues de tout? Ils murmurent de cette pré
dilection, & ils ofent la traiter d'injufte. 
Mais nous venons de voir, que ce défordre 
aparent eft dans le fond Tordre le plus éxaét 
qui puifTe fe trouver dans la Société. Ce 
n'eft que nôtre Orgueil ou nôtre intérêt pro
pre , qui nous empêchent de le fentir, & 
aième de l'admirer. 

On peut ôhiploier diverfes raifons, pour 
eflaier de calmer ces inquiétudes & ces 
plaintes. Nôtre vanité nous fait quelquefois 
envier la condition des Grands. Vous vou-
driés être d'une Maifbn illuftre. Vous vou-
driés être à la place de cet Home de qualité; 
qui jouit d'uue grande dittinâion & d'une 
brillante fortune. Mais tout le monde ne 
peut pas avoir uneNaiflance diftinguée. Vous 
n'avés pas le relief que done la Noblefle ; 
vous n'avés qu'un Bien médiocre ; mais 
vous avés d'autres avantages : Vous jouïf-
iés , par exemple, d'une bone fanté&vA-
tre tempéramment eft des plus robuftes. Ce 
Grand*, ce Noble, à qui vous portés envie, 
voudraient acheter, Tun par fes Titres, 
l'autre par fes Tréfors, ufl bien que vous 
avés déplus qu'eux, & à quoi vous ne faites 
prefque aucune atemion. 

/ 
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Au défaut de la Naiflance,, vous vour 

driés au moins poflèder quelque Emploi 
dans vôtre Patrie, qui vous y atirât de 
la confideration ; au lieu que vous pafles 
triftement vôtre Vie dans Pobfcurité. Mais 
vous devés vous en confoler, fi vous èteç 
raifonable. Dites vous, qu'en demeurant 
dans vôtre condition de Particulier, vous 
ne vous trouvères pas en bute aux difcours 
de chacun , qui prétendront que vous leur 
êtes refponfable de vôtre conduite. Vous 
fcrés moins expofé à l'envie & à la malignité 

Ndu Public. Vous jouirés tranquilement de 
vôtre liberté, qui eîl un des biens les 
plus précieux. 

Ceft proprement les Richefles , que nou$ 
defirons le plus ardemment & que nous ea-
vions à ceux qui les pofledent. Mais ne nous 
laiflbns pas fi fort éblouir à leur vain éclat. 
Ceux que vous voies dans l'Opulence ne 
font pas auflî heureux qu'ils le paroiflent. 
Si nous avions à former quelque fouhait, ce 
feroit celui A'Agnr ; Ne me donc , Seigneur,, 
ne la Pauvreté ni les Ricbejfes. 

Après tout, dans quelque fituation que 
nous nous trouvions, il faut aquiefeer à nô
tre état, & nous trouver bien dans la con
dition où la Providence nous a placés. ,Fai-
fons atention, que fi , d'un certain côté , 
nous fomes moins avantagés, que ceux 
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dont nous envions le fort, nous le fomes 
plus qu'eux à d'autres égards. Les biens & 
les maux fe balancent dans cette Vie. Chacun 
en a fa portion, & c'eft celle qui lui convient* 

Pour tranquilifer ceux qui ne fe trouvent 
pas dans une (ituation dont ils puilïent être 
ïàtisfaks > quelques Moraliftes ont effaïé de 
leur perfuader, que le bonheur eft égal dans 
toutes les Conditions. Mais il me femble , 
qu'ils font allés trop loin, &jeme garderai 
bien d'être garant d'un femblable Paradoxe. 

Il parût, il y a 12. ou if. ans , un Poc^ 
me, dont le but.étoit de prouvçr l'égalité des 
Conditions. L'Auteur y foutient hardiment, 
qu'/7 riy a pas des Homes plus fortunés les uns 
que les autres. La Rgchefoiècaut avoit dit à 
peu près le même chofe. Vous trouvères 
dans fa Réflexion 61. quxilya une certaine 
proportion de biens & de* maux, qui rend les 
fortunes égales. 

La grandeObjedHon contre ce fe fentiment, 
c'eft le trille fort de certains Malheureux. A 
cela que répond le Poète que je viens de citer, 
fc Tout état afes maux, tout Home àfes revers. 

Mais il y a Maux , & Maux. Il y en a 
qm doublent beaucoup plus nôtre bon
heur les uns que les autres ; ou, pour parler 
plus jufte, il y a des difgraces , qui nous 
plongent dans ta dernière défolation. 

On dit x il cft vrai, pour apuier le Fan*. 

\ 
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<Tèxe, que le bonhçvnrdépcnd principale
ment de nôtre manière de penfer, que la 
confiance & le bon efprit, l'habitude de 
foufrir, adoucifFent beaucoup les accidens 
les plus fâcheux de la vie. Mais on nous per
suadera dificîlement, que la maladie, la 
prifon, ledeshoneur, l'indigence trouvent 
toujours à point nommé, des compenfa-
tions toutes prêtes, qui les égalent à la 
iàntc j à fa liberté, à une boue réputation » 
à l'état tranquile, qui ne manque de rien* 
Il e(t vrai que tout état à fis maux. Mais A 
y a des maux légers, qui ne troublent que 
îbiblement le repos de l'Ame J & de l'autre 
côté il y a des maux afreux & fnfuporcables, 
qui rendent la Vie a charge. Puis que tous 
les tems de la vie d'une même Perfone, ne 
font pas également heureux, on doit dire, 
à phis forte raifon, que les fortunes fépa-
rées par de (i grands intervales, ne font 
pas toutes également heureufes. Ce StoiciP. 
me outré eft donc peu propre à confoler les 
Pauvres & les Malheureux. 

Pour ne [toint outrer la Morale, on doit 
donc fe borner à faire voir en général, que 
fes Petits peuvent être auffi heureux que les 
Grands j qu'un Roi n'eft pas quelquefois 
aulE content que le dernrer de fes Sujets $ 
que lt?s Dignités, les Richefles , les coma-
*tés de U Vie, ne décident pas de la félicité* 
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& que dms tous les états ordinaires, on 
peut jouir du repos de Pefpritj & qu'en 
totjt tems le bonheur dépend plus de nôtre 
pianiére de penfer, que des circonftances 
extérieures où nous nous trouvons. 

Il faut ajouter, à Phoneur delà Religion, 
gué cV.i elle (èule qui peut faire admettre 
cetee Thcie générale , q'ie nôtre bonheur 
dépend de nous, daiih tous les états où nous 
pouvons nous trouver. Il n'y a que Pdf 5-
rance d'u.ie autre Vie plus heureufe, qui 
puiiie friire fuporter certaines fituations. 
, Autre confequence ^ l'avantage de la Reli
gion , que je ne dois pas omettre, & que 
j'aurois dâ même indiquer plutôt. Elle dé
coule du fujet principal que je viens de trai
ter. Nous avons vu que la diverfité des 
Conditions elt utile à la Société, parce que 
ceux qui font dans lebefoin font portés par 
la à fervir les autres. Cela conduit à cette 
conclufion, par où je vai finir. S'il y a une 
Religion qui engage à rendre des fervi-
ces aux autres, par un principe beaucoup 
plus noble, je veux dire par atachement 
pour eux , par Pamour du Prochain , c'eft 

v cette Religioi^qui doit faire de bonsCitoïens, 
parce que les éfets de Pafeélion & de laten-
drefle font beaucoup plus éficaces que ceux 
du befoin & de l'intérêt. La confequence na- ( 

turelle, c'eft donc de regarder le Chriftianif-
me corne la perfection de la Société. 
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L E T T R E 
Siir /*/ Beaux Arts & fur les Sciences y a PAu

teur des Réflexions fur lès Avantages que 
p-ocurent les Beaux Arts : Journal de Sep
tembre p. 237. 

' Vità ' fine Littérîs mors eft. 

}É vous fai bon gré iMonfieur, d'avoir fajt 
l'Efoge des Beaux-Arts, qui font les plus 

*ffcftfS Liens de la Société \ & les Bienfaiteurs 
'dû £«fit^Hutaairt. Le Boulanger noutfît 
~)eTaitiei5f} celui^^abillé à fôritour & le 
i M^çottfaï t teùr Logement. Tôtis'tes ArtS fe 
rprèbflt xî fec6\ît% hitttuel.- Ànéantiffés les, 
ta'Sfccîêiéîômbe dans la Barbarie &'dans une 

-honteufé difette:' Le Monde çfatièt rëtôufc. 
né dâtfo lé chaos.LësÂtts- mêmes lés moins 

:rébë#airâ'j ont pouftàrft' leur milité y • par 
*Fexe|fcîCfe qu'ils donent aux talèfis,*'paHa 
^TtpVii éftùfaticffi'-qi/ih-' produifeht, & par 
l'afeendanc qu'ils ont fur les paffioris i Jfyu?fls 
corrige^, eur qu'ils .modèrent du moins. 
C'eltaind que la Mullqud Semble'tenir nô
tre Cœur entre fes mains, & ̂ régler tous 
fes mbtivcrhçns. Voici corne le famciix 
Pofâ exprimé fori pouvoir, 
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Par les divers accens du fameux Timoth&f 
Admirés conte PJme imite gf tranfportée , 
Quite {«f prend tout à coup de nouveaux fentimeni t 
Quand il change de ton, diférem mouvtmens 
Partagent, à F envi % le grand CœuY d'Alexandre; 
Jl s*anime » il s'irrite, il veut tout entreprendre i 
Implacable Guerrier, foible Amant tour à tour, 
La Gloire dansjon Cœur combat avec F Amour : 
Avec tranfport, tantôt, il demande Jes Armer * 
Et tantôt il foupbre » &fc baigne de larmes. 
Un Grec fut triompher du Vainqueur des Perfans* 
Et le Maître du Monde obéit à fes Chants. 
£uel Cœur,n'éprouve pat cemque peut F harmonie 

- Quand à dénoblesVers fii force eji réunie? 

L'Empire de l'Eloquence n'effc ut moîtl* 
étendu ni moins puitfan*. Jules Çéfctr Rival 

:<&Alexandre% en éprouva la force, H l'ouïe 
du Difcpurg de Ciceron pqur Ligarim: II 
ctoit réfolu de le condamner, & tenoit en 

:main les Papiers qui contenaient les preu
ves de fon Crime & fa Sentence. Mais après 

; avoir entendu le Plaidoyer de l'Orateur Ro-
^mahv, il ne pût prononcer fa condamnations 
«Les Papiers lui tombèrent delà main,* & 
• Ciceron triompha du Vainqueur 4e fûtopé* 
& des Romains-

• Ton pouvoir enchanteur, 4 divine Éloquence* 
-Confond le Criminel protège F Innocence y 

Aux Sages , aux Héros tu décernes le prix * 
: Dcmofthèncs par toi , défendit fa Patrie : -

Ciceron des Mèch ans réprima la furie* 
Organe 
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Orgtmt du Savoir Afuide t3Equité 
Ton Art, fait triomphej faugufte Vérité. 
%tl?e fans ornement ton flambeau nous éclaire. 
Tufak également, convaincre, tnflrtrire&plabei 

A l'égard de la Sculpture y vous Pavés 
dit, Moti/teu?) elle immortalife les Héros* 
elle femble doncr de la vie & du fentiment 
à un Bloc de Marbre, & corne le dit iïU 
ïuftre îontenelle, 

Son Cifeaufidt lui faire prendre 
La Moleffe même des Chairs s 

JE* ce je ne foi quoi de fevjtble # de tendre % 
Qui forme les traits & les airs. 

Les Statues élevées à des Mtms célèbres » 
excitent les Vivans à leur teflêmbleft Ceft 
ce qui fait X\\?Athènes a produit tant d'H» 
mes forticux. Auffi Cicewn difoit^l» en 
contempfam tes Monumens confacrés à leur 

- gloire, que par tout • ok Pm paffôit, on mar* 
-clxsitfur dés Hijloirti. Rien n'excite plus à 
Vertu > & aux grandes A&ions que le* 
grands Modèles,* &Vien ne contribue plus à 
fa p r o f i t é cTun Etrtt, que d'y faire fleurir 
les Sciences & les Beaux Arts : Mr. de Ftfn-
tendit rte craint pas de dire, que l'Univerfiié 
de Paris tfa pas ntoifis contribué à la grandeur 
de la Capitule, que le Séjour des Hpà. 

Je fai, que tout le Motade ne penfc pas (i 
Çavo-
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rablementj des Sciences & des Beaux Art£.' 
On cite l'exemple de Carthage & de Lacédè-
moue, dont l'une fe rendit ilîuftre par foà 
Comerce & par tes Richefles * l'autre, par 
îafévéritédefcs Loix , &par le courge de 
fçs Habitans. Mais Athènes favante fût plus 
Redoutable à f htlipe que l'auftèrë Spatrè. 
'Cuhhaçe ne fit rien .de grand que par îe fe-
cours des Troupes Etrangères-, & par la Va
leur de quelques Particuliers. Les Citoïems de 
Spartes avoient quelque choie de dur & de 
féroce j ils ne conoiffbient point les devoiis 
de l'Humanité. Ils diminuèrent en Vertus à 
jnefiire qu'ijtf /augmentèrent e». Pouvoir : 
&ûfli firent ils hm fcur Domination, ps»r 
-tetitfoù ils la portèrent : Ces,d?ux Républi
ques perdirent entièrement Uujrluftre,, en 
•perdant leur BuWkivse ; au lieu <#fAtkèw$ 
•dt>minoifr'encore £a^PEfprit & les ConoiC 
iTanées, lorfqu'çlle cefla de fe rieftdré re^du-
itable par les Arnje$,, ,& quelle fut fujette 
taux Romains* • . ^ 

Mr. Des Landes raporte un faits qui, 
s'il eft vrai, prouve coçibien le$ Homes 

ygnorans fontatachésà leurs préjuges , & 
«ôhoiflent peu leurs vrais intérêts. Il dit, 
que la Ville de Norcia , quoi qus foumifé 
au Pape, forme une efpèce de République, 

-'& qye fes Habitans n'obéiffent à aucune loi 
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qu'ils n'aïent faite eux-mêmes* Une des prirt*; 

cipales, c'eft que tout Home * qui lait lire 
& écrire ne peut pofféder aucune Charge de 
la République) tant ils font petfuadés que 
les Lettres font dangereufes pouf un Etat-
Tous les Procès à Norcia fe décident pat 
quatre Jugés hort lettrés, qui font toute ta 
Magiftrature de cette Ville. Refte à favoit 
G la Juftice y eft bien exercée, & lî l'Ordre * 
y eft bien obfervé. Ne feroit-ce point de* 
Aveugles 1 qui conduifent d'autres Aveu-* 
gles? 

k On dira peut-être, que les Arts produî* ~ 
fentle Luxe} maisPexpérieftce prouve le 
contraire» Un' Peuple bien ocupé ne fe livre 
guères à la Molefle t Les Arts font Fort eut* 
tivés en Hollande> & le Luxe y eft pett 
conu* Mais, Monfieut, la Petfone à qui 
vous adreffés vos Réflexions f & dont voue 
faites TEloge, feftplus capable que moi de * 
répondre à cette Obje&iott, & je ne doute 
point qu'il ne s*aquîte bien de cette tâche* 

* S*il m'étoitpermis de Réfuter' cicttç Objec
tion J- pat d&Kaits , je dirôis que ce'ne font * 
point les Artâ qui ont amené le Luxe chez 
les Romains > nichés les autres Nations opu* 
lentes*ce (ont lesRichefles qui ont fait réciter» 
cher les comodkés de la Vie p & tout ce qui 
pou Voit la rendre agréable** Qyaitd on ti'a 

1 : A a que 
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que le néceflaire, on ne faùroit doner dan* 
le fiiperflu. On ne s'amufe point à arofer 
les Fleurs de fon Parterre, quand on"a be-
foin d'eau pour foi même. 

Mais, dka-t-on encore, fi les .Arts ne 
font pas les C^ufes du Luxe, on peut du 
inoins fe pafier de leur fecours; avant qu'ils 
fuflent inventés les Homes ne laiffoient pas 
dç fe nourrir & de vivre ? Mais qu'eft-ce 
qu'une Vie toute animale, envkonée de-
befoins fucçèifife, dont le fentiment pénible 
nous fait éprouver à chaque moment l'inquié- . 
tude & la fatigue de ne pouvoir les fatisfaire ? 

" Pour miçux voir combien les Arts font 
utiles & néceffaires, il rfy a qu'a confiderer 
aujourd'hui ces mêmes Pais fi florifTans au
trefois , &,que l'Ignorance & la Barbarie des 
Turcs ont ;dévaftés. Que font devenues la 
fujjerbe Bctbilone, la riche Ecbatanej Athè** 
nés même.» non moins fapieufe par la : 

ni£gni|ke#cç de Jes Edifices,, que par la 
ciilture 4^Â t̂&&de t̂ Sciences? Ces Ville* 
célèbres ne font plus qu'un tas de ruines, OnL 

cherche ~h place où elles étoiejjt &.oq nç 
lajxouve p\us/ 

Dw fuperb'es Cites fafneufes dans PHifloire 
Il-n* refte plus rien de leur antique gloire, • l 

Q&e des Marbres brifâ > {5? de vajits débris : 
> Et le Voyageur ejijurprh . - ' ' - • 4 

v ^ Qtfoii* 



Quonait tant cilibrt leur grandeur leur fmjfaact $ 
Aujourd'hui que leur décadence 
Wexcite plus que Je mépris. » 

Un illuftre Auteur a remarqué , que les 
Arts marchent d'un pas égal avec les Répu
bliques^: les Empires: Ils fe dévelopent& 

. font de» progrès , à mefure que les Etats où 
ils naiflent profpérent & s'agrandiflènt : Ils 
tombent en décadence, lorfque ces mêmes 
Etats comencent à décliner : Il femble 

-qu'ils foient entraînés par les mêmes Révo
lutions , & qu'ils foient atachés les uns aux 
autres,' par une deftinée comune. ' Un Ecri
vain Anglois a eu , a ce fujet, une idée très 

< fînguliére : Il a dit, que le courage de£ 
fretnçois avoit diminué, depuis la rtfort de 
Racine & de Corneille y corne fila valeur des 
Héros > que ces grands -Poètes faifoienc 
parler, eût patte dans l'Ame des Auditeurs, 
& les eût échaufé d'un noble courage. • 

Ii'eft vrai que l'Empereur Marc dureté 
rtndoit grâces aux Dieux, de n'avoir pas 
prermis qu'il fit cde grands progrès dans la* 
Rhétorique, dans la Poétique, & dans les 
Atti de cette nature; mais il n'avoit pas 
laifle de les cultiver, & il ne blâmoit qu'une 
ajjlicâtion trop fuivre dans un Prince, qui 
a*dcs\ocupations plus importantes. Peut-
èhe auffi ne condâmnoit-il que la manière 
* . . A a Z d o l l t 
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dont les Déclamateurs & les Sophiftes par
taient de ces Sciences, & le mauvais ufage 
qu'ils en faifoient. Mr. de Voltaire l'a dit 
avant moi} on a acablé prefque tous les Arts 
d'un nombre prodigieux de règles, dont la 
plupart font inutiles ou faufles. Rien n'eft 
plus aifé, que de parler, d'un ton de Maître, 
de chofes qu'on ne peut exécuter. Chaque 
Art, chaque Science a fon Jargon inintelli
gible , qui femble n'être inventé que pour 
en défendre les aproches. On reproche 
encore aUx Arts d'avoir leurs révolutions 
corne les Empires ; de n'avoir aucuns prin
cipes fixes & certains, enforte que ce qui 
plait aujourd'hui peut déplaire demain ï On 
ajoute, que ce qui eft du goût d'une Nation, 
ne fatisrait pas également un autre Peuple. 
Examinons, fi ce reproche a quelque fon
dement : Mais fi je confidére l'aprobatiort 
prefque générale que toutes les Nations, 
tous les Siècles ont acordé à certains Ou
vrages, corne ceux d'Homère ^ de Virgile, 
de Démqfthcncs & de Ciceron, je ne puis que 
rne perfuader que tous les Arts ont des règles 
fùres & éternelles, & qu'un. Af tifte mérite 
nos fufrages, à proportion qu'il les obferve, 
plus ou moins. A cet égard on ne peut dire, 
Vérité deçà les Pirénces: h~reur au delà. 
Nos principes ne varient point j & les éloges 

qu'on 
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qu'on done à des Peintres, à des Poètes, à, 
des^Orateurs, à des Géomètres illuflres,^ 
ne font point limités par des Fleuves & par 
des Montagnes. Remarqués , Mon/ïeur, 
que je place les Philofophes à côté des Poètes, 
& des Orateurs % car n'en doutons point j 
dans le Temple de Mémoire Détnojthène; 
marche à côté de Platon, & PAuteur de la 
Henriade fera peut-être un jour aliîs à côté 
de Desçartes. Dans la République de* 
Lettres, les rangs dçs Ecrivains célèbres (ont 
égaux: Les divers genres de leurs Produc
tions ne mettent entr'eux aucunediftin&ion* 
& s'il y a quelque diférence elle n'eft mar- % 

quée que par le plus ou le moins d'utilité, 
1 ou de perfe&ion de leurs Ouvrages. 

Un reproche mieux fondé eft celui-ci : 
Les Sciences & les Arts, dit-on, enrichirent 
rarement > ils caufent fou vent la perte de la 
fanté, & quelquefois de la vie. On cite fur 
cela 1 exemple d'Homère y réduit, par une 
extrême pauvreté, à promener faMufe hé-* 
roique ds Ville en Ville, à faire d'un Art 
divin, un vil Métier, & à faire parler les 
Dieux, pour divertir les Homes. On cite en
core celui du fameux RouffeatLr dont l'éxit 
tence dépendok, en quelque forte, de la 
tendre compaflîon des Ames généreufes, qui 
sHmvroientà fes befoîrfs. On dit que le 

A a ) ' ^^ Poète 
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Poète Luaèce, & le Tajfe tombèrent dans 
une noire mélancholie, à force de s'échauf
fer l'imagination à faire des Vers. Le déran
gement de leur Corps, entraîna celui de 
leur Efprit, & ils perdirent la Vie, pour 
vouloir obtenir l'Immortalité. On dit enfin, 
que FBroquence de Démojihènes le conduifit 
à une fin tragique, & que Ciceron, fût aifaf-
finé par les ordres de Marc-Antoine pour 
avoir ofé le foudroïer en plein Sénat. Ces 
imputations faites aux Arts & aux Sciences, 
n'en diminuent pas l'utilité $ elles prouvent 
feulement Pinjufticc des Humains, & qu'on 
île doit pas fi fort fe livrer % l'Etude, qu'on 
néglige le comerce des Homes, & le fom 
de fa Santé & de fa fortune. Quand on aime 
le* Arts pour eux mêmes, & qu'on ne re
cherche point les louanges, on n'eft ni pi
qué ni furpris de ne pas les obtenir. Le 
comun des Homes, ou méconoit une fupé-
riorité, qui mortifieroit trop fon amour 
propre, ou prend plaifir à la dégrader: Il 
jouit des conoiflances '& de rinduftrie des 
autres corne de la lumière du Soleil* fans 
examen & fans reconoiflànce. ^ 

A l'égard des Richefles, le Savant & PÀr-
tifteyfont déjà recompenfés par le fuccès, & 
par la fatîsfa&ion qu'il produit ,• il ne refufe 
pas le néoefTaire , mais il n'alpire pas au 

fuper-
\ 



fitperflu: Ses befoins font la médire de Tes 
defirs ; plus riche des Talens qu'il poflede>, 
que pauvre des biens qu'il n'a pas, il préfère 

' Une Pauvreté fiére, une mâle Francbife, * 
• A Pêcht criminel d'une Fortune uquife v 

Aux dépens de fHoueur. Roufleau. 

Il arrive fouvent que las Richefles & la gloire 
font la récompenfe de Pinduftrie & des ta
ie is. Alexandre aiant pris Ibébes & l'aïanc 
livrée au pillage & aux fiâmes, ordona qu'on 
ne fit aucun mal à la Mai Ton de Pinùîirc > 
Poète célèbf e : Elie fubfifta encore au milieu 
des ruines de cetta Ville inforrunée. Démé-
iïïus aiant affiégé Rhodes, fut oblige de lever 
le Siège, n'aiant pas voulu ataquer cette 
Ville, par l'endroit le plus foible, crainte 
de caufer du domage à des Statues & des 
Tableaux de prix qui écoient places dans ce 
lieu. 

L'Home à talens fuit fa Vocation, qui eft 
de fe rendre utile à la Société', & de refti-
tuer à la Terre les Dons qu'il a reçu du Ciel, 
femblable à une Rofée féponde, qui fait 
naître des Fleurs & desrFruits. Il conoit un 
autre mérite que celui d'amafler dés Richef
fcs , d'autres plaifirs que ceux que donc la 
Volupté , & une gloire plus pure que celle 
que promet l'Ambition. Le bût qu'il fe pro-
pofe elt aulii légitime que fon penchant * 

A a 4 " *•« 
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En Voïant ce qu'il fait , on fait ce qu'il dcfiré» 
& l'on ne peut s'empêcher d'y aplaudir, U 
tt'eft point arrêté dans fa noble carrière, 
par la peine & les difiçultés. Les horreurs 
de la mifére, ni la crainte de la mort ne 
peuvent le faire reculer. Le prix, qu'il Ce 
propofe, çft fi grand & fi fublime, qu'il lui 
fait furmonter tous les Obftaçles, Il ne 
fauroit broncher, puis qu'il marche dans lu 
route de la lumière, & que chaque pas qu'il 
fait étend l'Empire de la Vérité, Il goûte , 
dansfon fein, un calme heureux, &une 
félicité parfaite, Il trouve, dans l'Etude , 
fine reflburce aflurée contre l'ennui & les 
difgraccs de la Vie, Il voit> depuis ce Port, 
les Tempêtes, qui agitent les foibles Mor
tels. Il ne craint plus les écueils d'une folç 
Jeunefle, ni les triftes infirmités d'un Age 
plus avancéi Abîmes profonds, quicnglôu-
tiflent pour jamais ces Vils Mortels, qui 
n'ont fait que végéter & ramper fur la terre 
fans laifler après eux aucune trace de leur 
exiftence, Ces Homes ne font que pafler de 
l'obfcurité de leur Vie, dans les ténèbres 
du Tombeau : Heureux, peut être, de 
pouvoir être oubliés/ Heureux, que le fou-
venir de leurs Vices ou de leurs Erreurs 
puifle être éfacé de la mémoire des Homes ! 
L'Ingénieux amateur des Sciences & de$> 

Beaux* 
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Jiesmx-arts élève, au contraire, à la gloire, 
4eux Monumens qui dureront autant que 
le Monde; l'un dans PEfprit des Homes^ 
par l'excellence & l'utilité de fes Ouvrages ; 
l'autre dans leur Cœur i par la reconoiflanco 
que méritç Tes Bienfaits : Leur eftime l'a-
eompagne pendant fa vie , & la gloire le 
fuit après fa mort: Chique aéle de fa vie 
.cft un point, qui ajQiite un nouveau luftro 
ta fon Hitloire. 

Lorfque je confidére, d'un côté, ur* 
Fais peuplé & embéli par les Beaux Arts, & 
de l'autre, un Pais où ils font inçonus, & 
dont l'Ignorance leur ferme l'entrée/ il nie 
femblç que je vois, d'un côté, une Terra 
fertile, arrofée de mille Ruifleaux , où rè* 
gne le hon Goût, & que PAjrt, Rival de la 
Nature, femble difputer la gloire d'orner i 
les Homes y font doux, ingénieux & civi* 
lifés > l'abondance les rend forts v& vigou
reux; elle leur infpire cette aimable féréni» 
té, qui eft corne la couleur & la livrée d& 
la Paix & de la Vertu» Je ne vois d'un au* 
tre côté, que des Ruines & des Déferts i 
une Terre ftérile, couverte de ronces & d'éj* 
pines ; un Peuple foible & miférable aca* 
blé fous le poids de fes befoins : & qui craint 
de mettre au Monde dos Enfans aufli mat 
heureux que lui. Mais que les Arts viennent 

* 
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habiter ce lieu trifte & fauvage, vous lui 
donés une face agréable & riante. Défricher 
des Terres incultes, c'eft conquérir de 
Nouveaux Païs $ de telles Conquêtes ne coû
tent ni du fang ni des larmes. L'Empereur 
JujHnien difoit, qu'un Prince a de grands 
Trefors, lorfque les Sujets font riches, & 
leurs Terres bien oultivées., 

On a fouvent demandé, en quoi confifte, 
la vraie Grandeur ? Les uns l'ont placée 
dans les hautes Dignités ,• ils ont crû que rien 
n'étoit plus grand que d'être élevé au defliis 
des autres & de pouvoir tout ce que Pou 
veut. Les plus Pages ont fait xonllfter la 
Grandeur véritable, à fou mettre fçs PaC-
fions & à n'être gouverne que par la Raifonj 
ra un mot, à ̂ tre parfaitement vertueux. 
C'eft domage qu'une fi belle idée ne puifle 
pas fe réalifer fur la Terre, & que la Vertu 
parfaite ne fe trouve que dans le Ciel. Ne 
pourroit-on point établir la fôlide Grandeur 
dans le'foin que nous avons de perfeâioner 
nôtre Ration, & d'étendre nos ConoiiPances ? 
Cette Grandeur n'eft-elle pas fupérieure à 
celle des Monarques & des Héros ? N'y a-t'ii 
pas plus de gloire à éclairer les Homes, qu'à 
les vaincre; à étendre l'Empire des Scien
ces , qu'à reculer les bornes de fes Etats ? 
LesConquèrans, après avoir futyugué les Ho
ttes par la terreur des Armes, veulent encore 
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dominer fur leur Imagination , par le faux: 
éclat de leurs Vertus : Grandeur paflagére 
& trompeufe, fouvent arrofée des Tleurs 
des Malheureux ,* Grandeur élevée fur des 
ruines, environée de précipices, & qui 
s'écroule fouvent par fon propre poids,- Gran-
deur auiîi vaine & auffi fragile que les Ob
jets qui en font l'apui, qui tombe & fe dit 
fipe au moindre revers/ L'Ambitieux n'a-
nonce fa fatale puiflanec, que par des 
coups de tonerre & allume fouvent la fou* 
dre,- qui le confumelui même. 

Des Villes brûlées, des Provinces faca-
gées, voilà les Monumens afreux que les » 
Guerriers élèvent à leur gloire,- ils détrui
sent les Arts, quejcs Piinccs figes établif-
fent. Les uns font un grand nombre de Mal-
heureux * les autres travaillent à la félicité 
publique. Peut-on édifier fur un fondement 
plusfolide? Ce qui cfl:-fondé fur l'Amour & 
fur la reconoiffance n'efl il pas plus durable, 
que ce qui n'eft foutenu que par la terreur ? 

S'éclairer fol même , répandre par tout 
la lumière, doner aux Homes du goût pour 
la Vérité , diflïper leurs erreurs & leurs pré-
Jugés, pourvoir à tous leurs befoins, en 
foulageant leur mifére, en dévclopant leurs 
talens, & en perfedionant les Arts, c'eft 

» être véritablement grand , c'eft être au 
deifus de Céfar & $ Alexandre* 
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Lecomun des Homes pafle de la vîe à la 

mort, fans qu'aucune A&ion mémorable 
puiflç en marquer l'intervalle, & remplir 
ï'efpace qui les lëpare ; Poids inutile fur la 
Terre, leurs Noms, leurs Titres, leurs 
dignités, leurs Maifons & leurs Richeifes , 
paflent à leurs Sucçèifeursj la Mort les pré** 
cipite & les enta (Te les uns fur les autres : 
le Tems éface jufqu'aux traces de leur exiC 
tqnce, ils a'cvanouiiTenc corne une Ombre* 
femblable à une Feuille, qui eft le jouet des 
Vents ; A t*elle difparù, perfone ne daigne 
«'informer ou elle eft paffee. 

Mais le Nom de Marinetrp% Inventeur de 
la Boujfole, laquelle guide les VaîiTeaux à 
travers les Ondes ; celui de Guttemberg, 
qui a inventé l'Imprimerie, dureront au
tant que le Monde. Les grands Artiftes font 
en polfçflîon de l'Eternité* 

Immortels come leurs Ouvrages 
Leurs Aïomscbèrps de tout Ages 

fajfêront avec gloire à la Pq/ieriti. 
Marquis aufçeau de l'Immortalité , 

De PEnvie ^f du Tems ils vaincront les Outrages* 

Un Prince, qui, tel que le Grand F R É 
D É R I C cultive les Arts & les Sciences en 
Home de goût t & les recompenfe en grand 
Roi, élève à fa gloire un Monument plus 
durable que le Martyr & que l'Airain. On 

ou-
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peut oublier qu'Aitgttjle a vaincu Brutus & 
Marc Antoine, mais on fe fouviendra tou
jours, que nous lui devons Horacex & Virgile. 
• Ce ne font point les Vidoires & les Con
quêtes, qui rendent un Prince puiflantj el
les fervent feulement à flater fa vanité, &' 
à le rendre plus redoutable : Mais s'il encou
rage , s'il multiplie les Comerçans, les La
boureurs & les Attifons , fon Pais fe peuple 
& s'enrichit : Il fait naitre l'abondance & la 
joïe ; Tes Sujets fe félicitent de vivre fous un 
fiécle d'or. Selim, Empereur des Turcs, 
envoia , du Caire à Conflantinople, un grand* 
nombre de Genfc de Métier» & crût par là 
enrichir fa Capitale. 

En protégeant les Artiftes, on les multi-

5lie, & l'on fait éclore les Talens, qui fe 
évelopcnt à la vue de la recompenfe.ç Les 

Manufactures deviennent une fource dê  
Rîchefles , d'autant plus abondante, d'au
tant plus utile, qu'elle ocupe le Pauvre aux 
dépens du Riche, ou de l'Etranger: Les 
Arts fe perfeétionent & procurent à l'Attifait 
la fatisfaûion la plus pure &la plus vive;' 
proportionée à fon degré de conoiflancès'Se 
de fentiment* Quelle douceur que de met
tre à nôtre portée les Rîchefles de la Nature' 
& de faire douter fi l'Art ne remporte point' 
fur elle. 

Maïs1 
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Maïs les Arts font-ils tous également avan
tageux & néceilàires ? Je ne le penfe pas j 
Corne il y a quelque diférence entre les? 
Ouvrages de la Nature, il peut y avoir aufS 
quelque diftiu&ion entre les Ouvrages de 
l'Art. L'ordre admet ou demande la fubor-
dination ,• mais il ne fauroit y avoir aucune 
jaloufic entre les vArts, parce que les Goûts 
étant diférens, chacun done la prééminence , 
à celui qu'il aime le plus. Les Arts, d'ail
leurs, font tous excellens, lorlqu'ils remplit 
fent le but de leur deftination , & qu'ils pei
gnent fidèlement leur objet. Corne le Soleil 
éclaire & échaufe également toutes les Pro-
durions de la Nature, le bon Goût préfide 
également fur tous les Ouvrages des diférens 
Arts, en allîgnant à chacun d'eux fon em
ploi , & en leur infpirant des vues ou meil
leures ou nouvelles. Les Arts s'uniffent, 
lans rien ufurper fur l'Empire des Arts voU 
fins > leurs bornes peuvent s'étendre, mais 
fans fe confondre , parce que chacun d'eux 
a un cara&ère qui le>diftingue. C'eft ainfî 
que deux Rivières roulent leurs flots dans 
le même Lit, & fertilifent également les ^ 
Contrées qu'elles arrofent; leurs Eaux fe | 
touchent, mais fans fe mêler. ^ 

On me demandera peut être encore , fi \ 
les Arts épurent les mœurs. JShte veux point i 

renou- j 



OBobre ï 7 f ?.' -.. 367 
renouveller une Difpute , ni entrer dans 
une Difculîîon, qui ont déjà exerce plu
sieurs Savans très judicieux. Il eft certain 
que les Beaux Arts ont fleuri dans des Pais 
où les bones Mœurs étoicnt peu coniies & 
peu cultivées : Mais ce ne font pas les Arts, 
qui produifent & qui entretiennent la cor
ruption > elle eft amenée par d'autres Cau-
fes : Ils font trop nobles & trop purs, pour 
répondre un Air contagieux & dégradejc 
l'Home. 

ffT: • . • • • : . • • • " ' . ' • 

• ' • ' G E N E V E . J.B. T. 
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L E T T R E 
^#x Journalifies > «* /«#• envolant POdâ 

fuivante. 

M E S S I E U R S , 

IL m*a t̂oujours paru, que répandre le* 
Eloges de la Vertu, c*étoit participer à 

la gloire de fes Panégiriftes. Ne pouvant 
élever afles haut mon vol, pour célébrer un 
mérite auflï éminent, que celui que Mr. de 
Marignâc k chanté, mon Cœur ne fent pas 
moins vivement la julHce des louanges qu'il 
done à Fort Héros > mon Efprit en goûte la 
manière; & toutes ces confidétations me 
perfuadent, que 1*Auteur me pardotiera le 
vol que je lui fais, & que le Public me 
faura gré de lui avoir fait conoitre une 
Pièce auflî excellente» La modeftie de Mr. 
L u L LIH pouroit elle s'ofenfer d'un Eloge 
que mille bouchrs répètent tous les jours? 

J'ai i'hoiteur d'être &c. 

W 
ODE 



% ODE A Mr. LULLIN, 
frofejfeur m Hijloire Eclèftafiique & nouvelle. 

$ ment élk lecteur de PAcad de G E N È V E . 

T^VOii partent ces cris d'alégreffe, 
*** Ces ris> ces tranfports, ces concerts? 
Et pourquoi, de nôtre Jeuneffe, 

k La voix frape t'elle les airs ? 
^ Dans ces,Ueux, dénués de charmc9, 

Séjour des enryijs & de* larmes, 
* \ it-on jamais rien de pareil? 
t Et la joïe, où chacun fe plonge » 

Ne feroitrelle qu'un beau ftmge, 
Dont le plaifîr cefle au réveil î 

f Réelle, autant que légitime, 
Cette jpïe a fôn fondement ; 
Et le Dieu dt la double Cime, 
Aplaudit à ce fendaient : 
Chéri des Fille$ de Mémoire, 
h v L L 1 M , déformais avec gloire, 
Dans leur Temple va préfider : 

• Ce choix au Pinde eft agréable: 
Chantés, chantés ,' Jeuneffe aimable} 
A vos tranfports tout doit céden 

Si cette Jeuneffe charmée, 
- Pour t o i y L u t L i N , ofe éclater; 

C'eft que par nos leçons fermée.» 
Elle aprit à te refpedter. 
Accepte fon fidèle homage : 
Tu conois le prix d'un langage. 
Par des Cœurs inaoefents di&é : : 

B b A 

file:///it-on
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A Cet âge» fans politique, 
Nôtre Cœur rarement s'expliqur . 
Pour qui ne l'a point mérité* 

D'une louange jufte & fine, 
Si je conoiîïois niieux les loix, 
A cette louange enfantine» 
J'aimerois à mêler ma voix : 
A le faire en vain tout m'invite t 

' Pour bien célébrer ton mérite, „ 
' Il faudrait Voltaire ou Roujfeau ; 
Et je n'ai quç trop heu de craindre » 
Que fi j'eflaiois de te peindre , 
Je ne terniffe le Tableau. 

^ Quel feu me pénètre & m'enflame? 
Quel foufle agite tous mes fens ? 
Q;iel Dieu , «'emparant de mon Ame « 
Ranime mes foibles accens ?̂  
C'eft le Dîeu des Vers, qui m'infpire j , 
Il veut que reprenant la Lire, 
Je redouble ici mes éforts : 
Prefle par cet Ordre fuprème, 
Je cède ; & la Vérité même 
Va préfider à mes acords» 

D'une fljufe au faux affervie, 
( Redoutant les écueils divers, 

Le Menfonge & la flaterie 
Jamais n'avilirent mes Vers : 

x Jamais le Rang, ni la Fortune, 
Ni même une Vertu comune, 
Ne firenrfumer mon Encens : 
Ofert pour un plus noble ufage > 
Qu'il brûle ici» pour rendre homage 
Aux Vertus » aux rares taleps» 
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Peut-être que par la Richeffe*w \ 
Délivré de foins onéreux * 
L U L L I N fc livre à la moleflc, 
Pour jouïr d'un loifir heureux : 
Mais ce Monrant, ce Miférable, 
A qui, d'une main charitable, 
Il fournit d'utiles feçouft , 
Nous aprendront, exemple rare, 

< Que de fes foins jamais avare, 
II les confole tous les jours. 

Pour les Autels, je vois fon zèle ** 
Eclater dans.fes jeunes ans .-
En vain fa Naiff nce l'apefle, " 
A remplir de< Portes brillans • 
Par une SagefTe profonde, 
11 préfère, aux honeurs du Mondt, 
Le Service de l'Eternel ; 
Né pour faire au Vice la guerre, 
Il met fa gloire, fur la Terre , 
A briller un jour dans le Ciel. 

Ai. 

* **fr . Lullin efl un des plus riches Citoiens de 
;Geneve ; IlfinPtgHfi & f Académie, fansZ ri 

L^TrfiT* aux bef°ins ** Urne & du Corps des Malades, qu'il voit. 

JV**i^l™*i^*^*rrd* étant Etudiant 
** Thetlogte, Mr. fin Frércaîné, ne voulut point 
abandoner le Miniftêre, quoi qu'il eut pu afpiZ 
aitxpremières Charges de la République ,• étant d'une 
ancienne FamHe, qui a donè de tout tems à P£ta* 
d excellents MagifhatSn 
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' Admirons en lui la Nature, 

Prodigue de'ces heureux Dons, 
Qu'elle ne répand fans mefure, 
Que fur fes' plus chers Kourriflb» : 
11 en reqpt cet air afable, 
Doux, r.oble , careffant, aimable t j 
Qui toujours enchante nos yeux ; 
Et dont, par un modefte ufage, 
II relève encor d'avantage» 
Le charme & le don précieux. 

Sur des qualités qu'on admire. 
Pourquoi m'arrêter fi long-tems** 
Je dois encore > fur ma Lyre, 
Chanter fon favoîr, fes Tajens. 
Contemplons d'abord au Lycée *% 

L'erreur, par fes toupç terrafféc; 
Admirons Ta fagacicé ; ^ 
Lors qu'habile fc fenfé Critique , 
Des Faftes fecrés il explique, 
Et débrouille l'antiquité. 

Vous, qui de fes leçons favantes* 
Reçue''l!ite6 les heureux fruits, 
Montrés-nous les Routes brillantes, 
Par où LULLIN VOUS a conduits : 
Dites-nous , avec quelle adreffe, 
De h Souveraine Sagefle, ^ 
Il dévoile les grands deffeïns > • 
Sur une Eglife, en fa naiffance, . 
Trifte jouet de l'ignorance, 
Et du fol orgueil des Humains» 

1 * On confidhe ici Mr. Lullin, corn* Profiffmr 
en Hiftoire Ecléfîuftique. 



I 

OBolrt i 7 n » r 37$ 
Dieu Puiflartt, pour tes Saints Oracles, 
Je fens mon ' refpeét augmenter \ 
Quand je vois les nombreux Miracles, 
Que Tu fis alors éclater ! 
Quand je vois l'Eglife çplorée, 
Si cruellement déchirée, 
Parles Sages & par les Rots , 
Se dérober aux yeux , tremblante, 
Et reparoître triomphante, 
Malgré l'oprobre de la croix.. 

Ah / par des éforts falutaires, 
Qu^ J'aime à m'élever vers Toi; 
Que j'aime à creufer les Miftères , 
Qui nous font ôferts dan- ta Loi ! 
Mais y de ces Vérités fubhraes f 

_ Refpeétemt les profonds abimes , 
Interdits aux foibles Mortels * , 
Je dois plutôt, fur ta fagefîç 
Interroger, dans ma foiblefle, 
Les Miniftres de tes Aurels. 
De ta Loi facrés Interprètes, 
Ils la méditent tous les jours : 
Pour nous l'expliquer, Tu leur prête* 
Tes lumières & ton fecours : 
Oui ; Lullin en fournis l'exemple : 
Lorfque je le vois dans ton Temple, 

Nous 

„* Par foibles mortels, on entend ici le comun det 
Fidèles, qui nejontpasjatjjîinfiruitsjur les grandes 
vérités de la Religion, que te font des Pafteurs, qui 
en ont fait leztr étude capitale. LemotdeMfàte 
doit aujjîkre pris dans un fens poétique, & non 
dans le fens propre. 
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Nous dévoiler tes Saints Décrets, 
Il ferhblc à mon Ame éclairée * 
Que de ta Volonté faciée, 
Tu lui'révèles les fecrèts. 

Répondes moi, Troupeau fidèle , 
Qui courres l'entendre aux Lieux Saints ; 
Combien de fois ,'de vôtre zèle, 
Raluma-rtl les feux éteints ? 
Combien de fois, d'un ton fublîme , 
En nous peignant l'horreur du Crime , 
Et des Vertus l'atrait puiflfcnt, 
Nouvel Apôtre ,' à fa voix fainte, 
Le Jufte , délivré de crainte > 
Vît pâlir d'éfroi lé Méchant? 

Venés Turrettin> Bourdaloùe % 

Cheminais y Piilrt> THlotfon, 
Et vous* Mîniftres faims, qu'on loue f 
Venés dans la Sainte lYlaifon : 
Parlés : Quel Orateur, en chaire , 
Sût mieux toucher, inftrmre & plaire t 

Et mérita mieux nôtre amour ? 
Vous lui fervltes de Modèle ; 
Mais, à'vous imiter fidèle, 
11 fert de Modèle à fon tour. 

Qu'entens-ie ? Une troupe favante* 
Vient encourager mes éforts ; 
Et d'une voix reçonoiffante, 
Daigne aplaudir à mes acords ; 

Mais\ 

* On a ici en vue les Membres de P Académie, 
qui font charmés de voir à leur tète un Savant, aujjt 
géniratement ejiimi fcf conjtderi qu* Peft Mr. LulUn. 
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Mais , ne crois pas que je m'abvfe : 
Ce n'elt point nu fruit de ma Mufe', 
Que je dois ce fuccès flateur : 
Non ; un fi glorieux lufrage 
Tombe bien moins f r mon Ouvrage 
Que fur l'Eloge du Recteur. 

E N V O I . 
1 v L L 1H, Si dans mes Ver» je loue 
Ton goût, ton favoïr, ta bonté, 
]1 n'eft perfone, qui n'avoue , 
Que-cet Eloge eft mérité. ïy 
Mais , je conois ta Modeftie , i * 

• Et je la crains plus que l'Envie, >" i-'.O 
Sur le bien que j'ai die de Toi. —: 
Je l'eufle aufli p'us refpectée, 
Si h Vérité co-ifultée 
Ne m'eût preferit une autre LoJ. 

VERS à r Auteur de POde À M. LULLIN. 

J 'Admire tes Tale-s ; j'admire ton Ouvrage ; 
Mais j'aime beaucoup mieux ton Cœur 

Tu ramènes les Vers à leur premirr ufage : 
L'Home reconoiflant chanta fon Créateur ; 
Vertueux M A x 1 G N A c , tu chantes fon Image, 

G l N E V K V.Mmmm.Vt. 

Bb* . %S 
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LE TEMPLE DU PLAISIR. 

P*r Mr. PAbéDS. BERNI s. 

P 
* L A i s i R , fi fouvent apellé 

Par les bnllans accès d'une aimable folie » 
P L A i s i & fi fouvent exilé > 

Far les fombres vapeurs de la mélancolie ; 
Venés ofrésvpus à mes yeux , 

Ecartés le bandeau qui vous fait méconoitre^ 
Découvres ce front radieux, 

Où les Jeux voltige ns , où les Ris femhlent naître • 
Et d'où l'Amour fait difparoitre ' 
La fierté gênante des Dieux, 

On m'écoute, «nreqoit mes voeux & ma prière ; 
Un Char d'Azur m'emporte dans les Airs $ 

Il trace dans fon vol un fillon rie lumière ; 
Et defcend corne un trait au milieu dea Déferts. 
Dieux / Sous un Toit cou'oné de bruïére » 

Ce grand Moteur <Ie l'Univers, * 
t e PLA'ISI** qui peut feul rentplir nôtr* Ame entière^ 
Me montre en foûriant, un Lit couvert de lierre^ 
Où repofe avec lui l'aimable Oifivetéi , 

Un Ruiflbaiji coule à fon côté % « 
Et les Jonquilles, qu'il arrofe, 
Confervent la vivacité 
D'une Fleur fraîchement éclofe, 
Près de fon Canal argenté 
Un Oranger toufu s'opofe 
Aux feux dévorans- de l'Été i 
Sous fon feuillage refpeâé, 
L'Amour endormi fe reuofe. 

Et 
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-J%t par fes charmes arrêté 
Le volage Zéphir s'expofe 
A perdre encor la liberté. 

Séjour aimé des Dieux où le PJaifîr difpore 
De mon Cœur, de mes v œ u x , de ma Félicité » 
Monarque çomplaifant, Souverain fans fierté » 

11 me permet tout ce qne j'ofe. 
Tel^e eft du doux Piaijîr l'aimable autorité ; 
Son Sceptre eft un Bouquet, fa Courone une Rofe» 

Et Tes Loix font ma Volonté. 
Dieu charmant > je vous vois fourire, 
Au dernier trait de ce Tableau : 

Sans doute je rens mal tes tranfports que ra infpire -
I/afpedt de ce fejour nouveau ? 

& Oui, je ris de te voir en Rimes redoublées 
„ De ton Cerveau brûlant confumer tout le feu \ 

„ Dans tes Peintures déréglées 'c 

9, Tu partes du Plaifiv toujours trop, ou trop, peu* 
„ En vain affembles-tu mefure fur mefure * 
9, Ton Efprit échaufe s* puife vainement, 
9, On trouve des couleurs, ,|K*ur peindre la Nature; 
„ Mais quel heureux ftitceaù trace le fentiment / 
M Plus le Plaffîr eft fimple*& plus tu dévots craindre 

„ D'afoiblir fes vives ardeurs * 
_j> Le chercher, c'eft le fuir,- le fentir» c'eft le peindre^ 

„ C'eft en mériter les faveurs. 
„ Tu me vois entouré de Campagnes fleuries» 
„ Au milieu des Bergers j'établis mon féjour * 

„ Je foule l'émail des 1 raines s 
9, Rival & Frère de l'Amour , 

+% J^nfpire corne lui de douces rêveries 
9» Le' filence des Bois » la fraîcheur d'un beau Jour 
„ Plaifent plus/à mes yeux, que PQr des Galeries 

Sl ©'une tumultueufe Cour. 
91 ! • • 
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„ Les Jeux & l'Agrément naquirent fous mon atle : 

„ Semblable à l'Onde d'un Ruiifeau > 
l> Qui par l'heureux fecours de fa Sourcç fidèle , 

9> Dans fa fuite fe renouvelle ; 
t 9> Sur un fujet toujours nouveau 

9î Le Dieu de l'Enjoument m'apclle, 
„ Dans mes Hifcours légers la Saillie étincelle , 

„ Et plus badin que les Zéphirs , 
„ Ce n'eft pas la Plenr la plus belle > 
„ Mitis tfeft toujours la plus nouvelle 
„ Qui caufe mes derniers fôupirs. N 
„ Mortel, fi tu veux me conoitre, 

n Vole auprès d AGLAC, fes yeux rne feront naîtrez 
,> Quelque fois au fein des Amours 
„ Elle amufe mon inconftance ; 
„ Mais l'on me trouvera toujours 
i, Entre I ' E S P J L I T ^ T I N O C E N C E . 

AUX 
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AUX JOURNALISTE^ 
Sur la Production jinguliére d'une Grape dt 

R A I S I N . 
M E S S I E U R S . 

f E plus Fou vent la dernière Pièce de v&-
tre Journal, eft une Enigme. Vous 

cnvifagés les éforts qu'on fait pour en trou* 
Ver le Mot, corne propres à exercer l'Efprit, 
& à augmenter fa pénétration. En voici un« 
qui par cette raifon, n'eft pas indigne d'à* 
voir place dans vôtre Ouvrage. Ceft la 
defcription d'une Curiofité naturelle, que 
je ne crains pas d'apeller Plyénomèm. Les 
Caufes Phifiques, fi elles en étoienc conues, 
doneroient, fans doute, des-lumièresutU 
les à L'Agriculture. 

Il y a au Château de Marges, quîapar-
tient à nôtre S O U V E R A I N , une Treille, 
qui forme un Berceau élevé d'environ 14. 
pieds. On comprend déjà parla, que la 
Vigne, avant que d'être parvenue à cette ' 
hauteur , doit avoir bien defe années. Cette 
Treille ne pouffe; des Sarments, des FeuiU 
les & de§, Raifins que dans fa partie fupé* 
rieure, qui feit Je Dôme du Berqeau. Jufc 
ques à cette élévation, les Seps font gros 
corçie le Bras, tortueux, & paroiflent ne 
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fervir qju'à comuniquer à leurs Rameaux, la 
nourriture qu'ils prennent dans la terre. Au 
moins eit-il certain,que jufques à préfent, on 
ne leur a conu aucun autre ufagev Un d'eux 
Cependant, que je préfume être agc, au moins 
de 20. ans, à en juger par fou épaifleurt 

par le nombre & par l'étendue des Branches 
efans lesquelles il fe divife à fon fomet-, 
jfeft écarté dq la Règle générale 5 quoi qu'il 
foit Gtuéau Couchant, & dans un lieu où il 
ne reçoit prefque jamais de Soleil. A 2. 
pieds de terre, à f. pieds plus bas que le# 
premiers Sarments, dans, fon endroit par 
ponféquent le plus vieux , le plus tortueux, 
& jufques ici le plus ftérile , il a pouffé un 
Raifin de groiTeur médiocre parfaitement 
jnûraujourd'hui, d'un goût ordinaire , & 
qui dans fa natffance même n'a étéacompa-
gné d'aucun Bois ni d'aucune Feuille. Cet 
Enfant de la Vieilleffe eft abfolument ifolé ; 
$ qome fi la Mère qui l'a produit reflentoit 
pourlut unstendreffe proportîonée à ce qu'il 
y a d'extraordinaire dans, lanaiflance, eHe 
Fa retenu auflî près d'elle qu'il lui a été pof-
fible. Ce Raifin, en éfet, eft ataché au 
Sep par un Manche fi court, qu'il paroit y 
ôtre côlé, & que quelques perfones, au 
premier coup d'oeil, ont crû qu'il y avoit 
«té mis artificiellement. 

Tel 



OBobre I '7 f 3. J8i 
Tel eft le fait dont je voulois vous infor

mer , Meffieurs. Il eft particulier, fans dou
te; & ce feroit domage, qu'il n'eut pas été 
remarqué. Cependant, il y a bien de Papa-
rencc qu'il feroit demeuré dans les ténèbres, 
fi l'œil du Maître n'eut pas porté fur lui fes 
regards- Le Raifin en queftion le frapa , 
dès qu'il le vit. Il le montra aux perfones 
qu'il jugea capables de conoitre ce qu'il a de 
fingulier. Il obferva, lui même, que le 
Fruit de la Vigne, dans fa naiflance, eft 
toujours acompagné de Feuille & de Sar
ments , au moien defquels il fe fait une cir
culation de fève, qui lui procure PacroiC 
fement, la maturité, & le goût,- que le 
Raifin eft conftamment ataché à ce nouveau* 
Bois, qui lui même ne fort jamais que d'un 
Bouton de l'Année précédente, & que pat 
conféquçnt le Fruit dont il s'agit eft venu' 
abfolument contre la Règle. ' 

On a fait bien des réflexions fur la Caufe-
de cette fertilité d'un Sep auffi vieux. Quel-' 
qpes uns l'ont atribué a la bonté du Jardin, 
dans lequel la Treille prend fa naiffance, 
qui eft continuellement engraiffé & cultivé. 
Mais cette raifon, pour prouver trop , ne ' 
prouve rien. Si elle ctoic fufifante , pour-' 
quoi l'Evénement en queftion ne feroit-il' 
arrivé dans aucune des Années précédentes? 
Boqrquoi tant de Vignes & tant deTieillcs, 
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travaillées avec tout le foin poflîble, n* 
fourniroient-elles point d'exemples pareils ? 

D'autres Perfones ont crû, que la Grêle 
du 30. Juin , 17^2. aiant blefleles Ra
meaux fupérieurs de ce Sep dans leurs Bou-

' tons à Fruits, la fève , dont il abonde , ne 
trouvant pas à fe faire jour par fes ifliïes acou-
tumées , a rétrogradé, a percé dans le pied 
de la Plante, & a produit la Grape dont 
nous parlons. Cette conje&ure a le même 
4éfaut que la précédente. Pourquoi tous les 
autres Seps de la Treille , qui fout au nom-
bre de plus de 40. & que la Grêle n'a pas 
pkis épargné que celui-ci, n'ont-ils pas été 
aufli fertiles par le bas ? De plus, quoique 
les Boutons à Fruit du bout des Branches 
fuffent gâtés & peu propres à doner des Rai-
fins , la fève cependant, pouvoit, en pro-
dpifant des Sarments' & des Feuilles, co
rne il eft arrivé à toutes les Vignes maltrai
tées , fe procurer, par leur moïeri , un 
écoulement plus facile, que n'auroit été ce-l 

lui qu'elle auroit trouvé en rebrouflant, 
en rompant une Ecorce vieille & dure* 
Enfin cette fupofition , non plus que la pre
mière , n'explique point pourquoi ce Raifin, 
qui nous étone, eft venu fans aucun Bois 
& fans Feuilles. 

Un troifiéme ordre de Gens, coupant le 
Neud-Gordien, ont dit gravement,. que 
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c'étoit là un Jeu de la Nature. Il n'y a 
point de Phénomène qu'on ne puifle expli
quer ainfi. Mais la Nature a fes règles, 
même dans fes Jeux. Elle opère, en em
ployant des Caufes fécondes, & des moïen» 
Phifiques; & c'eft là ce qu'on voudroit 
conoitrc. 

Vous fentes bien, MeJJieurs, que nôtre 
Seigneur Baillif, peu acoutumé à prendre 
pour bons , des raifonemens qui ne le font 
pas , ne s'efl: pas paie de ceux que je viens 
de raporter. C'elt pour en avoir de meil
leurs , s'il fè peut, que je vous écris la 
préfente , fur la vérité des faits de laquelle, 
vous pouvés compter. 

J'ai l'honeur d'être &c. 

AMOKQZS le 16. OStùbrt 1753. 

N. B. R. M A R O N . 
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E X T R A I T d'une Lettre de Potzdam, du 
12. Sept, fur les Elémens if Hippiatrique f 

de Mr. BOURGELAT , Chef Je t Académie 
Je Lion. 

MR. B O U R G E L A T , Ecuïer du Roî9 

Chef de l'Académie de Lion, & Cor-
refpondant de l'Académie Roi'ule des Sciences 
de Paris y qui trouve , daus la grande repu* 
tation dont il jouit & qui acroit de jour en 
jour, la récompenfe du Travail immenfe au
quel ilfe livre, a eu l'honeur d'adrefler à 
S. M. P R U S S I E N N E PEpitre fuivante, 
en lui envoiant les trois premiers Volumes 
de fes Elémens d'Hippiasrique, 

S I R E : 

J 'Ofe envoïer au pied du Trbne de V. M. tes 
Prémices d'un Ouvrage entrepris par la 

feule confideration de l)utilitépublique. 
Ceji au Monarque , au Héros & <wPhi-

lofophe, que je le préfente, en Vous Pofrant. 
LHomage fera, S I R E , digne du SOU

VERAIN, fi en ajfervijfant à des Priticipes 
lumineux un Art plongé dans le Cabos d'une Ex« 
périence informe, je procure de vrais avan
tages À Vos Peuples ; digne ^ « H E R O S , fi 
ces mêmes avantages tournent à Vêtre propre 

v Gloire* 
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Gl<#re; digne du P H I L O S O P H E enfin jt 
&. M. daigne aprouver lefonddemonTrmail 
1 ftfpére, S I R E , qtttn faveur du motif 
#d m'anime &des dificultis ataéiesmx r*. 
Cherches auxquelles je me livre V. M, en agréç. 
ta b fruit avec quelqtf indulgence. 
: Je ne pourois en foubaiterr& en obtenir 
Mmpmplfisfiatçur que les Jujrages £un R o I* 
dont P Empire iitend mdijtin&immt fur tom 
ffis Homes ,• car âefi régner fur f Univers , que 
;dVw fixer P admiration. Je fûts &c. 
j S. M. après avoir Elle même parcouru cet 
Ouvrage, de manière à fe convaincre des 
^avantages que pouroienc en retirer fes Géni
a u x de Cavalerie, a ordoné qu'il fût remis 
.au Comandant defes Gardes du Corpsp 

jpouthui en être fait un raport éxaâ. Ce 
xaport a été des plus favorables, & tel qu'ot* 
Revoit l'atendre d'un Oficierauflî inftruit $ 
muflî éclairé. Auffi S. Ak a-t'elle fait témoin 
jgner, à l'Auteur, la grande fatisfadion 
iqu'EJlf enarçfTenti & a-t'elle voulu qu'il fût 
informé de l'eftime que fes Ouvrages lui ont 
.infpké peur lui. Ceft ainfi qu'EUc s'eft pu
bliquement expliquée en fa faveur. 

~ ï Ë Sr. Antoine Philibert, Marchand Lï-
"*^ braire à Genève l a fait imprimer & 
débite : SUPLEMENTW* Siècle de Louis XIV. 
'Ifouvelle Edition^ augmentée de diverfes Pièce* 

• * • Ce **** 
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ûvec T Bcafken du'Tefiam. Politique JnCardinàl 

.Jthnvni &c. MDCCLIIL çoMeauJfî, RoMB 
SAUVE'E, OJ/CATILÎNA, Tragédie de Afr.dc 
VOLTAIRE, Nouvelle Édition , fuivant A* 
"Copie Originale, publiée par F Auteur, & aug* 
wcntée d^une Préface, &c. MDCCLIIL • 

Cette Pièce Dramatique dit Mr. de VoU 
taire, dans PAvertijfement, eft fort difé-
rcnte de celle qui parût, en *7Ç2. àParis 
fous Je même Titre. Des Copiftes l'avoient 
tranfcrite aux Répréfentations, & Pavoient 
toute défigurée. Leurs omifllons étoient 
remp'îes par des matins étrangères. Il y avok 
une centaine de Vers , qui n'étoient pas 
•êf PAuteur. On fit de cette Copie infidèle 
une Mirion furtive. Cette Edition «toit dé-
fcclûeuie d'un bout à l'autre, & on ne man-
i)«jj tns de l'imiter en Hollande, avec beau-
coup plus de fautes encore. L'Auteur a foi-
gneufcmeiu corrigé cette Edition, faite à 
Leipfig , par fon ordre & fous fes yeux. H 
y a même changé des Scènes entières. On 
ne ceffera de répéter que c'eft un grand abus, 
tjue les Auteurs foïent imprimés, malgré 
eux. Un Libraire fe hâte.de faire une mau-
vaife Edition d'un Livre, qui lui tombe en
tre les mitins,- & ce Libraire fe plaint en-
fuite, quand l'Auteur.auquel il a fait tort, do
ue fon.véritable Ouvrage. Voilà oula Lit** 
,rature éh eft réduitj aujourd'hui. 
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I i E T T R E 
X>W* //fi/ /6c Dames , CorrefponJante x dtâ 

^ Journal, contenant fon Hifiotre t & queU 
ques particularités cur^eufes* 

E croïois enèttç quitef, MESSIEURS, 
& que vous aïarit dorié l'Hiftoire de mes 

Compagnes, elles voudroifcnt bien me per* 
mettre de dérober au Public la conoiflance 
de la m te une r mais elles m'ordonent de 
Vous Penvoïer, & j'obéfis. 

Dafts ma tendre Jetineflè }e perdis une 
Mère qui m'aimok inôniment, & qui avoit* -
clit-tor, beaucoup dtefprifc & démérite. Je 
ferttis très vrvenrtent fcette perte,- d'autartC 
plus qu'il s'en fatoit bien que mon Père pûo 
& Vqulcft la réparer. Ppux > agréable &,conw 
plaifant avec (es Amis , il écoitavec fe$ En-
fans d'une humeur dure & chagrine. Corne 
j'étais- Gainée \ totft le poicfe des Afaires do-
rfieftiques tomba fur faoi. J'aimors la liberté 
& IfeS pteifirsj je m?en vis privée tout à 
eoup V '& <fansnm âge oà Ton y eft le plusr 
fenfible. Mes Frères fuïoient la préfence de 
mon Père, qui ne les voioh que pour les 
gronder. Je reftois feule avec lui, & il me 
fatoit -fuporter fes reproches & fes plainte» 
éternelles* Tout cela» me rendoit dificile lai 

3 
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pratique de mes Devoirs, meiaHbithqk h 
Maifon Paternelle, & redoublok mes regrets 
fyr la mort d'une Mère que je pleure encorç. 
î)ans la fuite mon Père Tentant que fes Ma-
fiiéres to'éloignoient de lui , voulut fe ra-
procher de moi ; mafe l'imprcffion que fes 
piauvais traitemens àvoient fait, étoit trop 
forte pour pouvoir être aifément éfacée. 
Quelques éforts que je fifle pour lui tè« 
moigner de la considération & de latendreffe» 
j'ayois delà peine à vaincre ma répugnance» 
Je fentis alors, combien il importe de fç 
mite aimer de bone heure de fes Enfans, 
dont l'afe&ion nous eft plus néccflaire que 
celle des Etrangers, que l'on cultive ordi
nairement avec plus de foin , mais que l'on 
perdaifement, & dont on peutfepafler. 

Pires Cruels ! Vos Droits ne font-ils pas les nôtre* 
Et nos Devoirs font ils plus facres que les vitra ! J 

Un autre malheur, que j'ai effuïé, c'eft 
d'avoir été abàndonée trop tôt à moi même. 
Mes défauts ont augmenté avec les Années 
parce que je n'^vois Perfone qui fut à portée 
& capable de me corriger. Mon Père rteco* 
noitfoic, ni mes Foibleifes, ni fi je Pofedirè, 
mes Vertus : Il ne sMtoit jamais apliqué k 
les étudier. Ses Leçons d'ailleurs n'étaient 
pas propres à m'inftruire, parce qu'il le» 
fcifoic de mauvaife; grâce, & prefque toû-
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}ottferen grondant: Il me conoiffoît fi peu, 
que lors qu'on lui difoit, que j'avois de l'Efl 
prit & quelques agrémens, il ne pouvoit le 
croire: Peut être n'a voit-il pas tort, il s'en 
faloit bien que rtous fuffions avec lui ce que* 
nous étions, mes Frères & moi, avec nos 
Amis ou des Perfones familières. Nôtre 
Cara&ére fe dévelopoit librement en leur 
préfence ,• au lieu que celle de nôtre Père 

. nous rendoit timides & déconcertés. Un fi-
lence glacé étoit tout ce qu'il pouvoit obte
nir de nous. ^ • 

Vous venés de voir, Meffïeurs, que je 
fuis née avec un Cœur très fenfible, & afles 
de goût pour une Volupté délicate. Avec 
ces difpofitions, la fituation où j'étois ne 
m'acomodok nullement, & ne pouvoit con

tenir, ni à mon humeur, ni à mon penchant. 
Efluïer fans cefTe des contradictions ,• tou
jours ocupée ou à exeufer mes Frères, ou 
à me juftifier moi même : Quel état / J'ai 
aimé, dés mon Enfance la ledure. Mon 
Père me faifoit un crime dç ce plaifir inno
cent: Il Faloit me livrer à mille petits dé
tails de Ménage, qui renaiflbient continuel
lement & qui me devinrent très onéreux % 

-parce qu'on les jregardoit corne une obliga-
: tion îndifpenfable > & que rien ne les adou-
/ éiflbit. Je me regardots donc corne étant en 
Efetevage, &*e defirois ardèrent d'eu fouir. 
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Le moïcn le plus honête, pour obtenir ma 

liberté, écoic le Mariage > mais il n'étoit pas 
*ifé d'y faire confentir mon PeLe, à qui mes 
Ibins eçoient néceifakes, & qui auroit été 

> bien fâché de S'en voir privé., Eloigner fil 
Fille, & paier une Dot étoicnt deux chofes 
qui n'étoient pas dç fou goût. Mais dequai ne 
vient on pas à bout , quand on le veut ab
solument/ J'étoi$ réfolue à choifir un Epoux» 
& corae on pénétia mes intentions, je ne 
manquai pasd'Afpirans a l'Jiimenée. Leur 
jiombre me rendit plus dificile. J'ai toujours 
.penfé qu'on ne poijvoit être trop délicate fur 
fin état, qui doit faire le bonheur ou le 
malheur de nôtre vie. * Un jeune Adolefcent 
le mit fur les rangs j c'çtoit une efpèce de 
Fetit'Maitre , qui çtoit la moitié du -tems à 
fa Toilette j un petit Colifichet afles aima
ble pour plaire, pas aiTçs folide pour être 
eftitpé, ou pour faire mon bonheur: Il eût 
pour Succefleur un Home d'un âge mûr $ 
mais qui étoit toujours monté fur le ton 
avantageux. Son Imagination étoit auffi 
pelante que fes DifcoUrs étoient froids & 
infipides; il étoit trop grave pour être aima* 
Uie. Je me détemunai çnfin, je cru$qu\in 
Epoux, quelque mauvais qu'il fut, feroit 
pus traitable que mon Père, que je me 
pliorois à Ion humeui ou que je Taménerois 
Pvu à peu à la miefinc j étant^i'ailleips xé? 
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&l#e, de bien vivre.-avec lui, & n'atendanc 
pas ftes autres une perfection que nous 
n'avons pas nous mêmes. 
„ Mon embaras n'çtoit pas de trouver quel-
f u'yn qui me plût^ je voiois, depuis quel
que teins, un Jeune-Home, qui me cou-
Spnpjt, afles, & à qui jç convenois encore 
miqux y s'il falojt en croire fe$ yeux & fes 
àjfcours. . H me fèmbloit que j'aurois été 
heureufe avec lui, çqr l'on croit facilement 
ce tqp$„ l'Amour infpipei mais pour nous 
i)nif, nous avions à fi,irmontcr de grands 
Qbftades» Son Père étoit auflî entêté de 

• rancienncte.de fa noblefte, que le mien étoit 
m^ch^à fou Argentr Il e(t vrai, que mon 
Pére,fe difoit GeiitiUiome, parce qu'il avoit 
acheté une Terre noble ̂  mais il n'ertt étoit 
pas moins Roturier, aux yeux de Mr. de 
Lériy c'eft le qom du Pcrc de mon Amant. 
Cependant j'ai mois & j'étois aimée, nous 
pe nous voions qu'eu fecret, & à la dérobée i 
ce qyi augmentait nôtre amour. Il n'écoit 
que trop violent, & mon Amant n'en étoic 
que trop perfuadé. Ce qui m'arriva biGti-tùt 
pprès,. témoigne afleaà quel excès, monta fa 
t&mérité, & quelle étoit ma foiblelTe. 
. ,, II eji corne à la Vie un terme à la Vertu. 
Jl meTurprit un jour endqrmic fur un Sopha* 
& trahie par ma Femme de Chambré, qu'il 
JtVCftt g?gnf£> je m e trouvai entre les bras» 

http://rancienncte.de
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lors que je Patendois le moins. Je n'eu» 
pas la force de lui réfiftcr > mais je lui mar«i 
quai enfuite l'indignation de fa témérité 4 
par les reproches les plus vifs, & le regret 
de ma foibleflè, par un torrent de larmes* 
Je ne pouvois en verfer ave© trop d'aboiu» 
dance. Ce fatal moment a caufé tout lé 
malheur de «na Vie. Je devins enceinte* 
& je ne favois à qui confier ma douleur. Je 
tremblois que mon Père ne s'aperçût de 
inon étati il me fembloit que tous ceux qui 
£ie votaient me reprochoient ma faute- Elle 
me rendoit mon Amant plus cher & plus 
nécefiaire. Lui feul pouvoit la couvrir 5 mais 
corne il arrive afles ordinairement, Ion ar* 
deur s'étoit refroidie» Cependant la bone 
foi, un refte de tendrefle, & une Promeflè 
autentique qu'il m'avoit faite de m'épouferç 
le retenoient. Il voulut bien me permettre 
de faire mes "derniers éforts pour gagner 
mon Père & le fien ; Dans ce cruel embaras 
Je priai un Ami de mon Père, Home fige, 
& qui m'aimoit corne fa Fille, de le déter* 
miner à m'acorder en Mariage à Mr. Je Lért* 
dont la naiflance nous faifoit honeur ; J'eus 
même le courage en me jettant à lès pieds * 
d'aprendre i cet Ami ma fîtuation, & mou • 
afreux fecret ; Il m'embraflà, en me rele
vant, # me dit, que malgré ma faute, il 
ne pouvoit s'eny?êcher ^ç me chérir, aïant 
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mous les traits de ma Mère, qui étoît fa Pat-
rente, & qu'il eftimoit beaucoup. Il me 
promit qu'il ne négligerait rien pour termi
ner nôtre afaire à ma fatisfa&ion. Sur le 
champ il fut voir mon Père, & lui parla de 
moi, corne par ocafion , & fans deifein* 3 
lui vanta exprès mes foins & monatention* 
Mon Père, qui vouloit qu'on crût qu'il foi* 
ibit tout par lui même, lui dit, qu'il fe 
pafleroit bien de moi. Mr. $ El fin ( c'eft lé 
nom de cet Ami) ne laiifa pas échaper cette 
ouverture. Il lui répliqua, que puis que 
mes Services lui étoientfi peu nécetiaires* 
il ne devoit pas Vopofer plus loilg-tems à un 
Etabliflement avantageux qui fe préfentoit 
aujourd'hui, & qui pouvoic échaper demain» 
Il le prit de tant de côtés, & dans un mo
ment fi favorable, qu'il le gagnât. 

Je craignis qu'il ne fut plu& dificile de 
vaincre la réfiftance du Père de Mr. dé Lérii 

, mais }e me trompai : Il trouva heureufc* 
ment dans Moréri, un Nom femblable au 
nôtre, dont la Généalogie & h Nohlefle re
montaient fort haut. Cette découverte le 
décida en nôtre faveur. Il marqua même 
plus d'emprefiement que fon Fils pour nôtre 
Alliance. 

Enfin mon Epoux me dona la main d'afles 
bone grâce. t)ès là aurois-je pu prévoir, 
que ce jour > que j*envifdgeois coms le çUfc 
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heureux de ma Vie, devoit-en être le plus 
malheureux? A peine la Cérémonie étoit-
elle finie, que mon Epoux me fit entrer , 
dans fon Cabinet, & m'adreÔa ces terribles 
paroles, qui feront toujours préfentes à mon 
Efprit. Madame : Vous êtes aujourd'hui ma 
femme, & je vai meféparer de vous pour ja~ 
mais. Avant que de le faire, j'ai,voulu vous 
tirer de tEfclavage ok vom étiés chez votre 
Père y & affkrer le fort de P Enfant que vous 
portés dans votre feiru Mais je wfaurou vivre 
avec vous, apres.eequi^ejl paffe* Jecrainârok 
toujours que vota ttenjjiés four un autre la 
tnême foibleffe qwe vous avés eue pour moi JG 
me cwois, je ne faurois guérir mes foupçons 
& ma jaloufa. Vous ne pouvés échaper a ma 
fureur, que par ma fuite. Adieu, foïés heu-
reufefi vous le pouves. Et puis-je l'ètrje fans 
vous, m'écriai-je tranfportce de douleur, 
& faifant mes éforts pour le retenir ? Mai* 
il s'arracha d'entre mes bras & monta à 
cheval en ma préfence. Je tombai évanouie, 
& L'on eût bien de la peine à me rendre la 
•conoiffance. Heureufe fi je l'euffe perdiie 
avec la vie! Elle ne.fût plus enfuite qu'im 
tiflu d'infortunes. J'acouchai d'un Fils* 
qui fût le Compagnon & l'Héritier de mes 
difgraoes. Le Pcre de mon Epoux mourut 
&dona tout .fon bien à fes autres Enfan&î 
La^Maifon de mon Père m'étoit devenue' 

http://apres.ee
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odieufe j & corne les Malheureuse ont tovV 
Jours tort, je n'ofoii me préfenter devant lui. 

Je vécus ainfi plufieurs années dans l'a-
jnertume. LaNéceflité me contraignit d'enr 

trer, en qualité de Femme de Chambre chez 
Madame de Ntuillcrut. Son Mari a voit \>do'n\ 
d'un Page > & mon Fils à qui j'avois dons 
Une boue Education, en lui cachant U 
Naiflance entra ché$ lui^. On me fit rnèniq 
regarder cette place caflïe- un grande faveur. 
Il m'éroit bien doux en éfet d'avoir mon F'k 
auprès de moi, & à portée de recevoir me^ 
Confeils. J'eus foin do déguifçr mon Nom?> 

qui étoit même un fecret pour lui > Pabaifc 
fement où nous étions lui & moi ne nous 
permettoit pas dç Iç porter, &, il n'a voit; 
que trop de difpofîtion à l'Orgueil. Je lui 
difois fou vent, Mon Fils* rien tfefi moim 
ofiorti qu'un Cçur huit avec me Fortune , 
k*$*i Jom modejhy par inclinât ton Ê? pw 
devoir. J'étais biçn obligée de l'être moi 
mêmes il faloit facrifier tous mes goûts à 
mon devoir, & pliçr fans çcfTc ma volonté 
à celle d'autrui. Madame de Neuillant, ehes 
qui }e vous ai dit que >e demeurois, étoit; 
çapricieufe, habte & avare, jufuu'à la 
léfine ; fa Belle-Adére avojt prisr autrefois 
chez elle McHe. AAubigne, qui fut depuis 
Mad. de Maintenon. J'ai entendu dire d'dlc 
des chofbs furprçnantcsu Un Maçon nom-
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me Barbey lui avoit prédit qu'elle Teroît 
Reine. Elle étoit bien éloignée alors de ce 
degré d'élévation ; puifqu'on la faifoit fer-
•ir aux plus vils Emplois, dont elle s'a* 
quitoit corne s'il n'en avoit rien coûté à fou 
Amour propre. Cet exemple fervoit à me 
confoler un peu de la Servitude où j'étois ; 
mais n'empèchoit pas que je ne la fentifle 
tarés vivement. Mon défefpoir étoit quelque» 
fois fi grand , que je me ferois ôré la vie » 
fi des fentimens de Religion ne m'euflent 
retenu, &fima tendreffe pour mon Filsi 
qui avoit un grand befoin de mes Avis & de 
jnonfecours, ne m'eût ataché à la1 Terre. 
Mad, deNtuiOant me reprochoit un jour mesi 
inquiétudes, & l'agitation de mon Ame» 
car tous ces mouvemens s'imprimoient fil* 
mon Vifage; Elle me difoit, que je nereC* 
femblois guères à cet égard à Mad. de Main* 
tenon, qui dans l'infortune confervoit tou
jours un Vifage égal, & qui Maitfefle d'elle 
même, paroiflbit tranquile lorfqu'elte étoit 
le plus agitée. Chacun a fon temperamtnent 
& fon caraSêre 9 lui dis-je. Jyai éprouvé de? 
malheurs qui ont aigri le mien. Mad. de Main-
tenon, a joutai-jc, favoit mieux dijjtmuler que 
inoi y mais la franchife tteftpa* un Vice. 

L9Art le plus innocent tient de fa perfidie. 
Ceft pourtant par cet Art, dit Mad. de 

ReuiUaHt+ qufc Mad; de Maintenon eft par-



Tentie au Trône. Il eft vrai qu'elle n'au-
roit jamais ofé y afpirer, fi on ne lui eût pat 
prédit qu'elle feroit Reine: C'eft ce qui fit 
qu'après la mort de Scaron, fon Mari, elle 
refufa tous les Partis qui fe préfentérent* 
parmi lefquels il y avoit des Comtes & de* 
Ducs,* mais elle ne trouvoit qu'unfeul Ho% 
me dans l'Univers digne d'elle, & cet Home 
étoit le Roi : Elle l'époufa en éfet fecrète* 
ment. Mr. de Harki y Archevêque de far»$ 

fit la Cérémonie. Le Père de la Chaife, le 
Chevalier de Fourbin, & Bantcms Valet de 
Chambre du Roi, furent les feuls témoin* 
de cç Mariage. Louvoit & Fénelan, Arche» 
vèque Je Cambrai, furent aufli du fecret * 
Mais cette confidence leur coûta cher. Ht 
eurent le courage de répréfenter au Roi * 
combien ce Mariage faifoit tort à fa gloire* 
& le Roi eut la Foiblefle de le rapoçter à 
Mad. de Maintenon, ce qui caufa leur dit 
grâce; car Mr. de Louvois étoit perdu dant 
VEfprit du Roi, & il mourut fort à propos 
pour lui & pour fa Famille. Après cela Mad* 
At Maintenon abaiflà, & éleva ceux qu'elle 
voulut i mais elle oublia dafis fa profpéritéj 
ceux qui l'avoïent aidée & coniblée dans fou 
infortune. Ce qu'elle fit de mieux pour fa 
Famille, ce fût de marier (a Niéçe au Feu 
tiu Duc de Noailles. Toute la Cour fléchit 
foit devait eile> & le Roi l'aima jufgui A 
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* Mort Malgré cela elle regrettait & Hfierté » 
,j , & apelloic la fplandeur de fon état, un pom-
i peux Efclavage :. Elle difoit fou vent qu'elle 
J voudroit être morte. Ce qui dona lieu à ce 
[ bon mot ou à cette impiété de Mr. XAubïgnè 

fon Frère : Qifaparemmçnt après fa Mort f 

; elie efpéfoit d'époufer Dieu le Tére : Elle n'é-
J toit pas fort belle , mais elle étoit très bien-
J faites avec cela elle fe préfentoit avec di* 
| gnité, & elle avoit beaucoup de fouplçffe & 

d'égaljté d'efprit. Perfone ne s'cxprimoit^ 
avec plus de (implicite & d'élégance. Elle 
avoit été élevée dans la Religion Réformée t 

ee qui lui donoit de l'éloîgnement pour les 
Pratiques fuperftitieufes & les momeries des 
Moines, quoi qu'elle afedtât de paroitre 
Dévote. A l'égard du Cœur 5 tflle l'avpit 
tendre & fenfible : Dans fa Jeuneffe elle en
leva y à la fameufe Ninmi, le Marquis de 
Vitiarceaux, ĵui étoit le plus bel Home de 

la Courf mais elle fût la première à le qui* 
ter j pour prévenir fon inconftance : Elle" 
étoit très atentive à obfçrver toutes les bien* 
féances ; ce qui lui donoit une grande ré
putation de fagefle j niais fi elle paflbit pour 
vçrtueufe dans l'Efprit des Homes, peut-être 
ne l'étoit-ellepas devant Dieu, qui n'eft pas 
la dupe des aparcnces. Dans le Monde il vaut 
peut-être mieux paroitre fages que de l'être, 
&-laifler faupçoner qu'on ne l'eil pas. 
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: J'ai îaporté de fuite les DifcoursdeMad., 
de NeuiSant, fur le compte de Mad. de Mairie 
tenbti, quoi qu'elle me les fit à diverfeg 
fois , mais j'ai crû qu'on feroit bière aife der 

lire un petit abrège de PHiftoirc de cette II* 
luftre Marquife-, faite par une Perfone, qui 
l'a conue particulièrement, & qui en par* 
loit avec vérité, quoi qu'elle fe plaignit d'el
le; car Mad. de Mamtenon , qui n'oublioifc 
jamais lés mauvais ofices qu'on lui avoit 
rendu, fe fouyint toujours de l'état d'abaik 
fement où elle avoit été dans la Maifon de 
Mad. de Neuillant. C'eft ce qui l'empêcha 
de rien faire pour cette Famille, qui lu! 
était alliée. 

Cette petite digrcflîon m'étoit néceflaire* 
pour fairç diverfion à la vivacité de ma 
douleur, que renouvelle ce qui me refte 
à dire. 

Mr. de Neuillant avoit une Fille parfaite
ment belle, dont mon Fils devint paffioné* 

. ment amoureux. Je ne m'en aperqu, que 
lorfqu'il n'étoit plus tems d'y remédier. Je 
lui répréfentai , que fou Amour ne pouvoic 
Avoir que des fuites* funeftes > que la di£» 
proportiouvde fa fortune avec celle de Melle. 
de Neuillant ne lui permettoit pas' de fe fla* 
ter de pouvoir jamais l'obtenir ; qu'étant 
dans la Maifon de Mr. de Neuillant, en qua* 
^té de Page, c'étoit manquer à la fidéiit» 
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qu'il lui devoit que de (aire la cour à fa Fille jf " 
que lors mime qu'elle auroic la foiblefle de 
récouter, i'honeur l'engageoit à éteindre 
une Paffiôn que la Probité condamnoiti 

' \ Mon Fils convenoit de tout» Les Confidé* 
rations le frapoient ; mais la vtte\deMelle; 
de Neuiflant étoit plus forte que ces réfle
xions , & lui faifoit tout oublier. Lorfquô je 
Ja vois, me difoit-il,* j'oublie également & 
ce que je fuis , & ce qu'elle eft ,• je me fou* 
viens feulement qu'elle eft belle, & que 
Je l'aime / Je foupçonai que Melle. de 
KeuiUant l'ai m oit réciproquement, & ma 

* Gonjedture fe trouva vraie : Quand elle là 
voïoit, elle le regardoit avecatention ; elle 
te diftinguoit des autres Domeftiques. Dans 
les ordres qu'elle leur donoit, elle ne s'il 
dreflbic qu'à lui, & fe plaifoit à lui parler. 
On lifoit même fur fon Vifage la joie qu'elle 
avoità l'Entretenir, & le chagrin qu'il lui 
caufoit quand il difoit quelque politeffe où à 
ia Fille de Chambre, qui étoit aimable, ou 
aux Dames du voifinages car nous étions, 

-à la Campagne, qui raproche les Condi-
tions, & femble autorifer une forte de Eu 
miliarité. La jeunefle même de mon Fils , 
& fi jel'ofe dire, fon efprit & fabone mine 
Failbient qu'on lui pardonoit aifément une 
liberté dont il n'abufoit pas. 

Un 
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«W fon Mari, q„i a i m o i t î e ref0™&' £ , ? ,T" 

effets* s? t'H' F1-
1-, P:II ~ • 1 . ' " av°it bien 40. ans. *• 
la bille en avoit à pe ne 11 Cet*» «tu * , . '., 
plaifoie beaucoup ^ma* ftu^Wïfi 
jrnpe„euff, qui l'avoit acoutumée à la f o u r n i t 
l e Jour fut pris p o u r fa Cérémonie. Mon RI S i 
arable de douleur, & ne cherchoit quel" moment 

lui dire 7 ? t f , t * W* * JSÎ2Î35 
feîinif i e r n , e r s a d i e ^ ; car il voulait q u f f î j 
tra *lcile dtNew&mt dan.s un Cabinet du lardir, 
& corne il embraflbit fes genoux Mr AT< ' 
arrive : Surpris d'une telle E * M £ £ 2 ? j 
menace de lui faire doner des coups de Cane on Î,J 
Etnv.éres. Le Page furieux de fe vo r S e d L 
forte, en préfence de fa Maitreffr Un A-
infolence à MV r W • - > . ? ' reP°"dit avec 
mZ?55 , r m*»*» qui lui dona un fouflet 
cet dfro, ,refta muet, & corne infenfible. Melle 
de W * « verfoit un torrent delwmes, & r e e S 
doit tantôt mon Fil. avec tendrefle \ come Pouf te 
a ..ii > ; ' ', D d con-» 
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çonfoler, & tantôt Mr. de Terigni, avec une indi
gnation , mêlée de colère. Mais mon Fils ne refta 
pas long-tems dans cet état d'étonement & de fuf-
penfion. Atens-moi, dit-il à fon Enmrni» tu m'as 
ataquè defarmè, £t? Jans pouvoir me défendre ,-
mais je vai laver dans ton fang Finjure que tu 
viens de me faire , g? ^a violence que tu fais 
à Melle. de Neuillant. Il fortit, en pronon
cent ces paroles, & ccurut chercher fon Epée. Sa 
Chambre joignoit la mienne. Je le vis emporté par 
là Vengeance, &refepoffédantplus. Je voulus efl 
vain le retenir, il me repoufTa, ferma ma C hambré 
à Clé, pour m'empêcher de le fuivre, & vola, l'Epéé 
à la main, pour joindre fon Adverfaire. Mr. de Te
rigni le vit venir fans s'émouvoir, & paroiflbit même 
s'atendrir, en voïant fon defefpoir. Il fit ce qu'il pût 
pour le calmer ; mais il fût forcé de mettre l'Epêe 
à la main pour fe défendre : Il fembloit vouloir \tà 
tticnager, & refpeder fa Jeuneffe, mais mon Fils, 
qui ne confnltoit que fon defefpoir le perça à laCuifle, 
malgré Melle. de Neuillant qui s'étoit hJfc entre
deux , pour les féparer. J'entendis fes cris & le bruit 
des Epées, depuis ma Fenêtre > qui étoit baffe, & 
donoit dans le Jardin. J'y fautai, & je vis ; quel 
^peclacle ! Melle. de Neuillant évanouie à côté de 
mon Fils, qui l'embraflbit d'une main & qui tâchoit 
de l'autre, d'arrêter le fang de la bleffure de Mr. de 
Terigni, qu'il mouilloit de fes larmes, en raifsntfes 
éfotts pour le rapeller à la vie. A cet afpe(5t, je fus 
faifie d'horreur ; mais que devins-je, quand je reco-
nus les traits de mon Fpoux, Mr. de l.èri, dans ceux 
de rVlr. de Terigni ? Je (iicomb?i à ma douleur j la 
Pâleur de la mort couvrit mon Vifaçe ; je demeurai 
'«"mobile,- mais bien-tôt une fueur froide m'ôta la 
JefRiration & la conoiffance Mon Fils, loin de fe 
auver, apella du fecoius de tous côtés : On vint à 
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Jfes Cris ̂ pn trouva deux Femmes mourantes , Mr. 
de Loi donanc à peine quelques fignes de vie^ Se 
mon Fils qui demandoit la mort. Mr. & Madame cfe 
JHeitiUànt eurent foir*4e nous, & corne ils aimoient 
jnqn:Fil$,'^Js le fauvérent, maigre lui, de Ton de-

.fefpoir, & le firent cacher , en atendunt les fuites 
•de cette A faire. La bkffure de Mr. de Terigm n£ 
fût pas trouvée mortelle > mais corne il avoit perdu 
.beaucoup de Sang , fa foiblefle étoit extrême t & H 
avoit befoin de repo*. Cette nouvelle me raffura t 

& me détermina a faire confidence de mon Hiftoirp 
i MT, & à Mad. de Neuillant,. Ils me confolerent t 

>& ~»e dirent qu'ils me conÇtilloient de profiter de 
J'eut où fe trouvoit Mr. de Uri, poiir prendre foin 
de lui , & ralumer fa tendreffe ; qu'ils verroient avec 

"plaifir le rétabliffement de nôtre union , & qu'As 
tâcheraient d'y contribuer. Je ne quitai donc plus 
Mr. de Léntni jour ni nuit, Mon atention parut 
Jui plaire* $c quoi qu'il ne me reconut point, fes re
gards fe tournoient vers moi avec afe&ion : Il m'a
voua qu'en perdant foa Sang, il avoit perdu tout 

Ï -l'Amour qu'il avoit pour Melje. de NemUapt, qui 
4>aroiflbit aimer un aurre que lui. Où retrouverai-je^ 
ajoiita-t ï l , en me regardant t cette tendreflè , cts 
fentimens, que je trouvois dans mon Bpoufe, qu'on 
m'a affuré être morte? J'avois enefet fait çourir,le 
.brujt de ma mort pour éviter tqute recherche. #. 
•ces mots je ne pus m'empêcher de fondre f n lar-
ra*$ *, $c de me jetter entre fes bras. 

Mr.& Madame de NeuiUani nous trouvèrent dan? 
cette (kuation & en furent toud&és vivement» Mr.^e 

.JJri, paroiffpjt étoné de mon émotion ; uaaj> elle lut 
plaifojt, parce qu'elle ctoit un tèmoigrœge éctatarjt 

^ -de; rrn tendreffe. Il ne J(av;oit pas qu'en cela' mon 
,Oevoïr étoit d'acord avec mon Cœur. Corne ta fotr 

. ^ ' B d t a , j <*?' 
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ces començoient à revenir; ils crurent devoir faîGr 
vu moment fi favorable pour lui aprendre ce qu'il 
Sgnoroit. Ne trouvés vous pas, lui dirent-ils, dan* 
cette Femme tendre & fenfible, cette même Ejxwfe 
que vous chèriïfiés, & dont vous regrettiés fi fort h 
perte ? Le Ciel vous l'a confervee pour vôtre bon
heur , & il ne tient qu'à vous de vous l'affurer à 
jamais,* 

Mr. de Léri rêva un moment, corne pour pren
dre fa réfolution. Je vous ai trop d'obïigation, me 
dit-il y en fe tournant tendrement vers moi, & en me 
tertdant les bras, pour ne pas vous marquer nia re-
conoiffance, en finiflani vos malheurs. L'Hértrjge 
confidérable, que j'ai eu d'un Oncle qui eft mort en 
Angleterre, nous met en état de vivre a nôtre aife, 
f̂e de rendre heureux cet Enfartt que vous portiés 

dans vôtre fein, lors de mon départ, s'il eft encore 
en vie. Ces paroles me firent frémir. Hélas ! ce 
même Enfant étoit celui qui Ta voit blefle. Je ne 
répondois rien. Mon filence l'etona ; il voulut en 
favoir les raifons. L'Enfarrt eft-il mort ? me dit-il 
avec émotion. Non, répondis-je ; mais il fe reproche 
de vivre, & il ne vit que pour erre le plus cfoupa-
ble & le plus malheureux de tous les Homes : Ses 
remors feals égalent, fon Crime. Hà ! reprit-Il, un 
repentir fincère éface tout, & un Coupable eft in
nocent lors qa'il reconolt fa faute. Celle de mon 
fils, répondis-je • eft fi atroce, qu'il n'y a tfàe la 
Mort qui puifTe l'expier ; auffi fe la feroit-il donéef, 
fi le Ciel Tavoit permis. Je veux le voir, pour le 
plaindre & le conforer, interrompit-il ; le plaifir de 
retrouver un Père qu'on croïoit perdu, eft bien pro
pre à diminuer nôtre afiitfion \ j'efpére même que 
cette viie contribuera à me rendre la fanté j car je 
ne doute point que mon rils n'ait é̂ é bien élevé» 
«tant fous vos yeux. Je rréruifTois à ce Difcours» 
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Mr. &"MW. de Neztillant s'aperçurent de mon* in* 
certitude &~ de mon faififlfement ; ils cherchèrent à 
ïes faire Ceffer. Mr.de Neiyllant voulut aller qneri* 
mon Fils lui-même, & le préfenter à fon Père. H 
étoit dans le Château ; on lui avoit apris qu'il étok 
le Fils de Mr. le Comte de Térigni ; ce qui avoit rej-
doublé Ton afliclion & fes remors : H ne pouvofc 
fe réfoudre à paroître en fc préfence , après ce qui 
s'étoit jxtffé ,• mais Mr. de N eu? liant lui comanda dz 
}e fuivre. Il falut ebrir. En entrant dans la Cham
bre où nous étions, il fe profterna devant fon Perd 
en tremblant ; corne un Criminel devant fon Juge > 
& fe jetta à fes pieds, fans dire ufte parole. Mort 
Marf le reconut d'abord , & le releva, en lui difant : 
Je vous pirdone, mon Fils, eh faveur de vôtre re
pentir , 6V de Mr. & de Madame de feuillant, à 
qni vous" devés une reconoiflance éternelle. Je fe* 
rai plus pour vous, s'ils veulent bien vous acorder 
Welle, leur Fille, que vous aimés, & qui vous aime* 
Je fuis en état de vous doner Cent mille Ecus, pour 
yôtre EtablifTemenr, Mr.*& Madame de NeuMant > 
donérènt leur parole. Mon Fils fe jetta. à leur» 
pieds, & ne ponvoit felaffer de les remercier, & 

t ' d'embrafler Ton Père & moi. 

P E T I T E A V A N T U R E , ' ; 
Très inftru&ive & très édifiante* 

LA Vertu eft de toutes les Conditions : CTeft ce 
que prouve le Récit fuivant. Elle ne s'inculque 

jamais mieux que par dés Exemples, & fur tout par 
cert mis Exemples : C'eft tout le but qu'on s'eft 
propofé dans la publication de ce petit fait. Je 
fouhaite que lé fuccès réponde à mon but. ^ i 

\ 

\ 

http://Mr.de
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II y a quelques Semaines que ma fille Revenant 

de la Vigne avec nôtre Domeftique , rencontra 
quatre jeunes Pauvres, deux* de chaque Sexe, 6c 
dont la plus âgée pouvoit avoir quarorze ans. S'ils 
étoient frères & fœurs > c'eft ce qu'elle ne leur de
manda pas ; come elle ne leur demanda pas non-
plus d'où ils étoient > feulement remarqua-t-çlle 51 
leur langage, qu'ils étoient de delà de nôtre Lac ; 
terres de Berne ou de fribourg, c'eft ce que je ne 
(ai pas non plus ; ce que je n'obferve que pour 
montrer, que je fupofe des Catholiques aulfi capa
bles d'une Vertu diltingjiée, que des Réformés. 
Ces quatre pauvres Enfans , tous quatre fort <jéla-
fcres & tout à fuit pieds nuds , arrêtèrent ma fille , 
non pour lui demander l'aumône, mais pour lui dire 
qu'Us avoient rçncontré, il n'y nvoit que quelques 
momens une jeune fille d'environ une douzaine 
d'années, qui leur avoit dit , que chemin raifant 
elle avoit perdu deux petites pièce? que nous nom* 
mons,piécettes, envelopées dans un petit papier; 
(c^ft fept fols de nôtre monoïe ou dix fols devance) 
«'ils ne ies auroient point trouvées? Qu'ils lui 
avoient répondu que non ; mais qu'après avoir fait 
un bout de chemin, ils avoient cfedtiveraent trouvé 
le petit papier avec les deux piécettes : Que n'étant 

vjias d'ici, & n'y conoiffant perfonè i il leur fiiehort 
de retourner en Ville pour y chercher cette jçune 
fille, & lui remettre ces deux piécetfees,- qu'ils 
pourroient bien même ne la point trouver, & fc 
doner ainfi une peine inutile : Qu'ils la prioient 
.donc de prendre cet argent 5 & de tâcher de trouver 
cette jeune fille pour le lui rendre ; ajoutent, que /e 

.bon Dieu les prèfervat de garder quelque cbefe qui 
ne ItuY apxrtenoit pu s ce qu'ils prononcèrent d'un 
ton iS&d'un air quinrrquoit une vraie horreur. Ma 
ftlte leur aïant demandé s'ils ne favoient point le 
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iwm de cette jeune fille, ils répondirent y gu*el1# 
leur.avoit dit Amplement qu'elle venoit d'un tel 
Village, & qu'elle étoitniéte d'un tel, qu'ils pu
rent nommer. Ma fille prit donc les deux piécette^ 
leur promettant de Faire de Ton mieux pour trouver 
cette jeune fille & les lui remettre. Après s'être r£ 
parés & avoir déjà fait quelques pas , un de ces qua
tre frvertueux& nobles petits pauvres fe retourna en 
ni^nt : r$u tmhit Mndèmoijeiie » nous comptons fur 
vous. Ne craignez rien > leur, rédondit ma fille ; 
yous^ pouvez vous repofer fur la promette que je 
vous ai £iite.̂  Aufli' fon premier foin, avant même 

Sue de fe tendre au logis 9 fui de chercher la jeune 
lieu. Elle h tronvàifeâivemeru auprès de fa Tante; 

&. après lui avoir fait quelques queftions, pour ûv* 
voir fi c'était bien eUe qui a voit fait cette petite 
perte j s'en étant bien affurée, elle lui remit les 
deux .piécettes. De retour au togfe elle fut fort em^ 
prefïce à-itae régaler de, ft petite avanturc, qui me 
rejoint en éfet beaucoup ; moins de ce qu'elle eut 
pu retrouver la pçtite en quefliôn > que de voir q»ç 
la-Vertu n'eft pas tout à fait baftnie d'ici feas, & fur 
tout d'eu voit un trait (i marqué & fi écbtarit, ou 
Von s'y feroit le moins attendu. Une chcrffe/feule-
ment me #.ta ce petit t'élit > tfeit que ma fflle n'eut 
fc^penfé a laiiler è^cs aimables & refp«5hbles pau
vres les,(ïeux piécettes, pour très chétiveréconapen-
jfede leur vertu , en ks aflurant que fi ̂ lk.en trou-
voit" la propriétaire, elle ne manqueroit pasdt Lçs 
Jeur̂ âoner dû fien. 

*. ,Jt 



£ 

• ^ ( 408 ) $1 

E N I G M E . 
À M i L i C T t u n , devine moi. 

tc ibis, dans un Etat, le fécond en Ofice, 
Et bien-tôt je ferois Roi, 
Si je n'avois pas un Vice. ., 

Q_u fe N o u 1 L L E elfc le mot du Logogriphc 
du Mois de Septembre. 
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